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AVANT-PROPOS 

Après avoir constaté que des homosexuelles très cultivées ignorent l’exis-
tence de nombreux chefs-d’œuvre de la littérature lesbienne, j’ai projeté il y 
a quelques années de pallier cette carence. Dans l’avant-propos du premier 
volume d’Entre Femmes, j’ai dit comment j’espérais recenser une cinquan-
taine d’ouvrages de premier plan (les livres de Colette, Natalie Barney, Re-
née Vivien, Virginia Woolf, Patricia Highsmith, etc) et comment, à partir de 
là, j’ai réuni trois cents titres. Après la publication de cet ouvrage, les retours 
de mes lectrices et lecteurs m’ont encouragée à entreprendre les tomes 2 et 3. 
En outre, la publication par les éditions L’Harmattan d’Une Bibliothèque gay 
idéale (sous la direction de Thierry Goguel d’Allondans et Michaël Choffat) 
qui recense un grand nombre de livres gays, m’a incitée à ne pas m’arrêter 
en si bon chemin et à fournir mille titres lesbiens à notre lesbimoine. C’est 
dans cet état d’esprit que j’ai complété ce travail par un quatrième volume. 
On trouvera donc dans les pages qui suivent deux cents œuvres lesbiennes, 
ce qui ajouté au recensement des tomes précédents, aboutit à mille œuvres 
lesbiennes. 

Les tomes 1 et 2 contiennent essentiellement des ouvrages littéraires, des 
témoignages et des biographies de lesbiennes et de bisexuelles célèbres. Les 
fictions et les témoignages recensés dans les quatre volumes ont presque tou-
jours des femmes pour autrices. Dans les tomes 3 et 4, j’ai enrichi ce corpus 
de documentaires, d’essais, de dictionnaires et de travaux universitaires 
consacrés aux LGBT (Lesbiennes, Gays, Bisexuels, Transsexuels) qui font 
une part importante aux lesbiennes. Comme il est impossible de les résumer, 
je me borne à les présenter en espérant les faire mieux connaître. J’ai recensé 
et commenté également des livres pour enfants et adolescents, mais ce n’est 
qu’une ébauche qui demande à être complétée. En outre, les tomes 3 et 4 
contiennent les notices d’une cinquantaine de livres féministes. Certains 
d’entre eux ont des lesbiennes comme autrices, même si elles ne le reven-
diquent pas. Comme le souligne Alice Coffin dans Le Génie lesbien, les les-
biennes, invisibles ou affirmées, ont été à la pointe du féminisme et des re-
vendications qui ont amélioré le sort des femmes. Et toute lesbienne digne 
de ce nom ne peut rester insensible aux malheurs des femmes, mal rémuné-
rées, confinées dans un éventail restreint de professions, en butte au harcè-
lement, au viol, à la pornographie, à la prostitution, aux féminicides, bref à 
toutes les formes de violences subies par les femmes parce qu’elles sont des 
femmes. 

Les quatre tomes d’Entre Femmes présentent donc à ce jour un corpus de 
mille livres lesbiens très variés (romans sentimentaux, policiers, science-fic-
tion, fantaisie héroïque, bandes dessinées, poèmes, chansons, documentaires 
historiques, biographies, ouvrages militants, manuels de défense, ouvrages 
de réflexion, actes de colloques, dictionnaires, thèses, etc) auxquels 
s’ajoutent des livres féministes qui ne peuvent qu’alimenter la réflexion de 
toute une chacune. Ce corpus est le seul dictionnaire de livres lesbiens en 
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langue française qui existe à ce jour. Il pourra être complété et enrichi, mais 
en attendant mieux, il sera un outil de référence. 

Je tiens à préciser que je ne suis qu’une amatrice qui vit dans un village 
dont la médiathèque ne contient que des livres récents, où les livres lesbiens, 
s’il y en a, sont invisibles. J’assume donc d’être une dilettante. En outre, en-
seignante retraitée, je ne pleure pas misère, mais je n’ai pas non plus des 
moyens illimités qui me permettraient d’acheter des écrits rares qui coûtent 
des centaines, voire des milliers d’euros. Fervente des vide-greniers et de 
bouquins bon marché tels qu’on en trouve sur Internet, j’achète la quasi tota-
lité des livres dont je rédige les notices. Qu’on ne s’étonne donc pas s’il y a 
des lacunes dans ma sélection. C’est souvent par hasard ou parce qu’une 
amie m’a signalé un ouvrage où figurent des lesbiennes que je trouve ma 
provende. Enfin, je rappelle que si ces livres (à l’exception des biographies, 
essais, documentaires et dictionnaires) ont des femmes pour autrices, ces 
femmes ne sont pas toutes lesbiennes.  

Dans les pages qui suivent, j’ai gardé une forme identique à celle des 
trois précédents tomes d’Entre Femmes. Les notices sont classées par ordre 
alphabétique d’auteurs et d’autrices. Quand il s’agit d’une traduction, la 
première date est celle de la publication dans le pays d’origine, la seconde 
celle de sa première édition en français. Une éventuelle troisième date si-
gnale une traduction ou une réédition plus récente. Lorsqu’une écrivaine ou 
un écrivain a publié plusieurs volumes, ceux-ci sont classés du plus ancien 
au plus récent. Pour chaque ouvrage, j’ai rédigé deux paragraphes, le pre-
mier où je le résume (à l’exception des romans policiers, un résumé intégral 
gâchant le plaisir de la lecture) ; le second où je propose quelques commen-
taires sur sa qualité littéraire et le plaisir qu’on trouvera à le parcourir. Mais 
comme il est impensable de résumer des poèmes, la notice des recueils de 
poésie ne comporte qu’un seul paragraphe. Les documentaires ne sont pas 
résumés, mais présentés, afin de donner une idée de l’intérêt qu’on trouvera 
à les parcourir. Il va de soi que ces notices ne sont pas là pour être lues les 
unes après les autres, mais pour être consultées, soit en vue de choisir un 
titre en toute connaissance de cause, soit afin de découvrir une autrice ou un 
auteur dont on ignorait jusque-là l’existence, soit pour offrir un corpus à qui 
veut étudier de manière approfondie les écrits lesbiens. Enfin, les dernières 
pages du tome 4 proposent une bibliographie générale qui recense les 1070 
notices figurant dans les quatre volumes d’Entre Femmes (un peu plus de 
mille livres lesbiens et une cinquantaine de livres féministes). Mais dans 
cette bibliographie générale, je ne donne que la date de l’édition récente de 
l’ouvrage en ma possession et non les dates des autres éditions, comme je 
l’ai fait dans les bibliographies précédentes.  

Je remercie les personnes qui m’ont envoyé des exemplaires des livres 
dont elles sont les autrices. Je remercie aussi toutes les amies qui m’ont ai-
dée de leurs conseils en me signalant des livres, en m’en prêtant et en m’en 
offrant. Enfin, je remercie l’amie dévouée qui a entièrement relu mes no-
tices. Ces personnes sont convaincues, comme moi, de l’importance de ces 
découvertes et de ce recensement pour la mémoire lesbienne. 
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RESUMES ET COMMENTAIRES 

ALBERIE Clémence, Colocation forcée, Reines de cœur, 2020. 
Dans ce roman, Iris Barreau est une éditrice de trente-deux ans chargée 

par son directeur de faire travailler Maïwen Walker, une autrice de son âge 
qui a publié deux romans à succès, mais qui tarde à rédiger le troisième. Cet 
homme propose à Iris de partager avec Maïwen un appartement de grand 
standing pendant le confinement de mars 2020 quand on pensait qu’il ne 
devait durer que deux semaines. Iris accepte, mais sa colocataire se montre 
peu coopérative. Elle se lève tard et n’écrit rien. Tout oppose les deux jeunes 
femmes. Mais petit à petit, elles apprennent à se connaître et à distinguer 
l’être qui se dissimule derrière la carapace à un point tel qu’elles sont heu-
reuses d’apprendre que le confinement est prolongé jusqu’au 11 mai. C’est 
assez dire qu’à cette date, Iris et Maïwen s’aiment d’un amour réciproque. 

Colocation forcée est construit sur le schéma classique du roman senti-
mental, qu’il soit hétérosexuel ou homosexuel : deux êtres que tout oppose et 
qui se détestent dans les premières pages surmontent ce qui les sépare en 
plusieurs étapes et font l’amour dans les dernières. Colocation forcée est un 
roman qu’on lit agréablement, l’opposition entre Iris et Maïwen étant très 
amusante. 

ALBERIE Clémence, En Panne d’amour, Reines de cœur, 2019. 
Dans cette nouvelle, Fanny, ingénieure agronome, heurte un panneau de 

signalisation avec son rétroviseur en allant à son travail. Elle se rend dans un 
garage où elle rencontre Sophie, une garagiste androgyne qui commande un 
nouveau rétroviseur. Quand Fanny revient auprès de Sophie pour qu’elle 
répare sa voiture, elle se fait accompagner par deux amis gays qui, pourvus 
d’un gaydar infaillible, affirment que Sophie est lesbienne. Mais Fanny, très 
timide, n’ose pas faire le premier pas. Elle laisse ses phares allumés toute 
une nuit pour que Sophie vienne recharger sa batterie, mais n’ose rien tenter. 
Puis elle met un peu d’essence dans le réservoir de sa voiture pourvue d’un 
moteur diesel. Mais quand Sophie fait la vidange, son père arrive si bien que 
Fanny repart sans rien dire. Enfin, décidée à faire le premier pas, elle se rend 
à toute allure au garage, mais comme il pleut, sa voiture va au fossé. Sophie, 
appelée une fois de plus, parle sévèrement à Fanny qui aurait pu être grave-
ment blessée lors de son dernier exploit. Sophie déclare qu’elle a compris 
qu’elle était lesbienne quand elle l’a vue avec ses amis gays et qu’il n’était 
pas nécessaire d’abîmer sa voiture pour ébaucher une histoire avec elle. Elles 
s’embrassent. 

Cette nouvelle pleine d’humour montre fort justement la timidité que de 
nombreuses lesbiennes n’arrivent pas à surmonter pour se rapprocher d’une 
femme qui leur plaît. En effet, les lesbiennes ont reçu la même éducation que 
les hétérosexuelles qui attendent que l’homme leur fasse des avances, une 
femme entreprenante étant suspectée de nymphomanie. La voiture de Fanny 
est rudement mise à l’épreuve dans cette nouvelle et l’on sourit quand on lit 
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les mésaventures de sa propriétaire surtout quand on apprend que dès le dé-
part, Fanny a plu à Sophie. Clémence Albérie a publié un roman, 6h22 Place 
108, dont j’ai rendu compte dans le tome 2 d’Entre Femmes et je l’avais 
trouvé un peu trop long. Dans En Panne d’amour, comme dans Colocation 
forcée, il n’y a pas un mot de trop. En Panne d’amour est donc une excel-
lente nouvelle dont je recommande la lecture. 

ALEXANDRE Anne, autrice de romans policiers. 
Anne Alexandre offre à ses lectrices et à ses lecteurs sept romans et une 

nouvelle dont les personnages principaux, Pauline Vogel et Elena Forest, 
sont lesbiennes. Pour éviter des redites, je présente ces deux héroïnes. Pau-
line Vogel, qui habite et travaille comme avocate à Clermont-Ferrand, a vécu 
avec sa compagne, Marie-Hélène, pendant huit ans jusqu’à ce que cette 
femme meure dans un accident de voiture. Dans les trois premiers romans, 
Pauline est attirée par une juge d’instruction, Laurence Le Vigan, qui ne 
semble pas insensible à son charme, mais qui a été jusque-là hétérosexuelle 
et qui hésite à répondre nettement à Pauline. La nouvelle Brèves rencontres 
donne une conclusion à cette histoire. Dans A mon cher disparu, Pauline fait 
la connaissance d’une architecte, Stéphanie Dorneval. On apprend en lisant 
Ce qui tue que ces deux jeunes femmes vivent ensemble depuis trois ans. Et 
je ne résiste pas au plaisir d’annoncer qu’elles projettent de se marier à la fin 
du livre. En outre, un second couple de femmes se situe à l’arrière-plan des 
romans, Valérie et Marie-Pierre, qui sont les amies et confidentes de Pauline. 
Enfin, Pauline est secondée par Antoine Vidal, un homme qu’elle a rencontré 
quand elle était étudiante à la faculté de Lyon, qui a été policier à la BAC 
pendant dix ans et qui a quitté ce travail pour éditer des thrillers. Antoine, 
attiré par les femmes, a une liaison stable avec une Sétoise, Marion, dans Ce 
qui tue. Quant à Elena Forest, lieutenante de police parisienne qui travaille à 
la brigade criminelle du quai des Orfèvres, elle fait partie d’une équipe où 
Yann Buto est également lieutenant, Guillaume Le Pennec capitaine et Caro-
line Becker commandante. Le père d’Elena, Charles Forest, a été commis-
saire divisionnaire à la police judiciaire avant de prendre sa retraite. La mère 
d’Elena, Marie Levaillant, qui a tenu à garder son patronyme, enseigne la 
littérature russe à la Sorbonne. Elena a un frère jumeau, Nicolas Forest, un 
journaliste susceptible de l’aider dans ses enquêtes. Contrairement à Pauline 
Vogel, qui a deux liaisons durables dans des romans dont elle est l’héroïne, 
Elena papillonne d’une femme à l’autre. Mais quand elle rencontre Marion 
dans la première saison, elle est saisie d’un véritable coup de foudre ce qui 
constitue un second ressort dramatique par rapport à sa vie professionnelle : 
Marion répondra-t-elle à la flamme d’Elena ou n’aura-t-elle avec celle-ci 
qu’une aventure purement sexuelle ? Conformément au genre littéraire du 
feuilleton, les six chapitres de chaque saison se terminent sur un suspense. 
Anne Alexandre, qui est elle-même avocate, décrit avec talent le milieu et le 
travail des magistrats et narre des histoires très vraisemblables. La principale 
qualité de ses romans est de lier étroitement les enquêtes à la vie sentimen-
tale ou sexuelle de ses héroïnes. Ayant pris beaucoup de plaisir à lire les en-
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quêtes de Pauline Vogel et d’Elena Forest, je recommande la lecture des ro-
mans dont elles sont les personnages principaux. 

ALEXANDRE Anne, La Table du mort, KTM, 2004. 
Dans ce thriller, Jean-Paul Bak a été tué à coups de couteau. Quand sa 

femme de ménage a trouvé son cadavre, son neveu, Simon Bak, vingt et un 
ans, était agenouillé à côté de lui. Le jeune homme s’est enfui à l’arrivée de 
la police. Tout accuse ce garçon alors qu’il crie son innocence. L’avocate 
Pauline Vogel est chargée de sa défense. Quand elle se rend auprès du juge 
d’instruction chargé de cette affaire, elle découvre qu’il s’agit d’une femme, 
Laurence Le Vigan, qui l’a abordée la veille dans le musée de Clermont-Fer-
rand où elle était venue voir une exposition. Pauline, attirée par Laurence, 
est solitaire depuis la mort de sa compagne dans un accident de voiture, mort 
survenue quelques années plus tôt. Par ailleurs, elle reçoit la visite de Caro-
line, qui vient de rompre avec Sonia, et qui lui dit qu’elle est amoureuse 
d’elle. Pauline apprend que Laurence, qui a été mariée, est en instance de 
divorce. Pauline choisira-t-elle entre ces deux femmes, sachant que Caroline 
est amoureuse d’elle, mais que Laurence n’est peut-être pas disposée à une 
aventure avec une femme ? Par ailleurs, Pauline, persuadée de l’innocence 
de Simon, convaincra-t-elle Laurence de poursuivre une enquête qui lui pa-
raît inutile ? Si Simon est innocent, qui est coupable du meurtre de Jean-Paul 
Bak ? Vous le saurez en lisant La Table du mort. 

Ce roman, qui a pour narratrice Pauline Vogel, est le premier d’une série 
de cinq thrillers. L’attirance d’une lesbienne pour une hétérosexuelle ainsi 
que l’enquête sur la mort de Jean-Paul Bak sont les éléments qui ménagent 
le suspense jusqu’à la fin du roman. En le refermant, je n’ai eu qu’une seule 
envie, lire le suivant. C’est assez dire que La Table du mort est un livre qui 
m’a beaucoup plu. 

ALEXANDRE Anne, Le Premier qui meurt, KTM, 2005. 
On a retrouvé le docteur Randouin, médecin à Clermont-Ferrand, mort 

dans son cabinet de consultation, un revolver à la main. Alors que tout porte 
à croire qu’il s’agit d’un suicide, sa veuve Hélène Randouin, est persuadée 
qu’il n’en est rien et qu’on l’a assassiné, ce qu’elle affirme à l’avocate Pau-
line Vogel. Intriguée par cette affaire, Pauline s’assure de la collaboration 
d’un de ses amis, Antoine, qui a été policier et qui a quitté ce métier pour 
éditer des thrillers. La juge Laurence Le Vigan collabore elle aussi discrète-
ment à cette enquête. Elle vient de divorcer et ne semble pas insensible au 
charme d’Antoine, ce qui inquiète Pauline, toujours attirée par Laurence. 
Hélène Randouin a-t-elle raison ? Son mari a-t-il été assassiné et si oui, par 
qui ? Laurence choisira-t-elle entre Pauline et Antoine ? Vous le saurez en 
lisant Le Premier qui meurt. 

Dans ce roman, on retrouve les personnages chers à Anne Alexandre, 
Pauline et Laurence. Antoine fait une première apparition, ce qui permet à 
Pauline de mener avec lui une enquête sérieuse, tout en s’inquiétant parce 
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qu’elle craint qu’il ne devienne l’amant de Laurence. Comme La Table du 
mort, Le Premier qui meurt est un roman qui m’a beaucoup plu.  

ALEXANDRE Anne, La Dernière note, KTM, 2007. 
Jean-Pierre Lachaud a été tué dans son appartement. On lui a défoncé le 

crâne avec une statue d’art précolombien faisant partie de sa collection. Son 
fils âgé de dix-sept ans, Vincent, a téléphoné à la police pour s’accuser du 
meurtre tout en refusant d’en dire plus. La mère de Vincent étant dans le 
coma, on ignore sa version des faits. Pauline Vogel est chargée de la défense 
de Vincent qui s’obstine dans son silence, même avec son avocate. Comme 
la juge d’instruction Laurence Le Vigan, elle est persuadée que ce garçon, 
excellent pianiste, est innocent. Avec l’aide d’Antoine, Pauline enquête afin 
de disculper son client. A-t-elle raison ? Qui a tué Lachaud ? L’enquête de 
Pauline aboutira-t-elle ? Vous le saurez en lisant La Dernière note. 

Pauline s’est éprise de la juge Laurence Le Vigan, divorcée, mais qui n’a 
jamais eu de liaison homosexuelle. Cette évolution des sentiments entre 
deux femmes est au cœur du livre. Laurence, bien que cédant aux avances de 
Pauline, souffre de lesbophobie intériorisée et hésite face à la perspective de 
vivre pleinement une histoire d’amour avec son amante. En outre, un second 
couple de femmes se situe à l’arrière-plan du livre, celui de deux amies de 
Pauline, Valérie et Marie-Pierre. Dans La Dernière note, Valérie a une liai-
son avec une jeune femme ce qui fait souffrir sa compagne. Marie-Pierre 
finit par accepter cet état de fait car elle n’imagine pas la vie sans Valérie. 
J’ai lu La Dernière note avec beaucoup de plaisir. 

ALEXANDRE Anne, Brèves rencontres, in Dix ans, ça se fête, KTM, 
2008. 

Antoine, que Pauline Vogel aime comme un frère, a couché avec Lau-
rence dont Pauline était amoureuse à la fin de La Dernière note. Elle a rom-
pu avec Laurence et a fini par pardonner à Antoine. Tous deux se rendent à la 
fête des éditions KTM afin de persuader une certaine Elodie de témoigner au 
procès d’une cliente de Pauline, Charlotte, accusée du meurtre de son mari. 
Elodie, qui est agente littéraire des éditions KTM, est présente à la fête. Elle 
a couché avec Charlotte le soir du meurtre si bien que son témoignage peut 
innocenter celle-ci. Après quelques hésitations, elle accepte. 

Cette nouvelle prolonge La Dernière note. On apprend ainsi que Pauline 
n’a pas accepté d’être trompée par Laurence qui n’arrivait pas à vivre au 
grand jour sa liaison avec elle. Après une liaison de huit ans avec Marie-Hé-
lène, il est compréhensible que celle-ci n’ait pas envie de vivre ses amours 
dans la clandestinité. Brèves rencontres est l’une des nouvelles les plus inté-
ressantes du recueil. 

ALEXANDRE Anne, A mon cher disparu, Auto-édition, 2014. 
Dans ce roman dont l’intrigue se déroule à Saint-Préjet-d’Allier, petit 

village d’Auvergne, l’avocate Pauline Vogel vient d’hériter de la maison de 
sa grand-mère dont elle pense faire sa résidence secondaire. Lors d’une pro-
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menade, Pauline et son ami Antoine découvrent le cadavre d’Annie Morand, 
la première adjointe du maire du village. Elle a le crâne défoncé. A côté 
d’elle, le cantonnier Sauveur Marin tient à la main le bâton qui est l’arme du 
crime. Mais ni Pauline ni Antoine ne croient en la culpabilité de cet homme. 
A Saint-Préjet, chacun sait que l’adjointe est en conflit permanent avec An-
dré Prudhomme, le maire, un homme violent, raciste, despotique qui a beau-
coup d’ennemis. Si Sauveur n’est pas coupable, est-ce André qui a tué An-
nie ? Vous le saurez en lisant A mon cher disparu. 

Dans ce roman, on apprend que Pauline a renoncé définitivement à Lau-
rence Le Vigan. Quand celle-ci a perdu sa mère, elle a été, à sa demande, 
mutée en Bretagne. Trois années se sont écoulées depuis qu’elle a trahi Pau-
line avec Antoine (épisode évoqué dans la nouvelle Brèves rencontres, voir 
ci-dessus). Pauline, libre de tout attachement, peut donc ébaucher une liaison 
avec Stéphanie Dorneval, l’architecte qui rénove la pharmacie du mari 
d’Annie. Une des qualités essentielles de ce roman, c’est de nous faire assis-
ter à la vie d’un village en décrivant ses habitants, le maire détestable, le pro-
fesseur féru d’écologie et le cantonnier, tout un petit monde ayant comme 
point de ralliement le bar-tabac-épicerie tenu par Yvonne. On découvre les 
guerres entre villageois, les haines et les secrets de famille. A mon cher dis-
paru est un roman au suspense bien ménagé qui tient en haleine jusqu’à la 
résolution de l’énigme. 

ALEXANDRE Anne, Ce qui tue, Auto-édition, 2021. 
Georges Desantis consulte l’avocate Pauline Vogel en 2011 afin de porter 

plainte contre France Télécom. Cet homme, qui a atteint la cinquantaine et a 
consacré trente-cinq ans de sa vie à son métier, a fait deux ans plus tôt une 
tentative de suicide sur son lieu de travail car il ne pouvait plus supporter les 
nouvelles méthodes de management qui lui étaient imposées et qui le pous-
saient à démissionner alors qu’il savait qu’à son âge, il n’avait aucune 
chance de retrouver un emploi. Un an plus tard, Catherine Maréchal, dont le 
mari, collègue de Desantis, s’est suicidé, vient elle aussi consulter Pauline 
Vogel. Par ailleurs, Stéphanie Dorneval qui vit depuis trois ans avec Pauline, 
est confrontée à la mort d’un ouvrier quadragénaire, mort due à sa chute 
d’un échafaudage. Pauline, qui apprend en 2011 que trente-huit salariés de 
France Telecom se sont suicidés en 2008 et 2009, a du pain sur la planche. 
Arrivera-t-elle à faire reconnaître la responsabilité de France Telecom ? Vous 
le saurez en lisant Celui qui tue. 

Ce roman traite de l’affaire France Télécom connue également sous l’ap-
pellation « affaire des suicides ». Dans Celui qui tue, on assiste à l’élabora-
tion d’une plainte qui demande à Pauline Vogel toute une après-midi de tra-
vail. Quand les affaires de suicide sont regroupées au niveau national, Pau-
line peut souffler. L’inspection du travail conclut au caractère pathogène de 
la politique de réorganisation et de management mise en œuvre par la socié-
té. Mais les prévenus font tout pour retarder la procédure et vont jusqu’à sai-
sir la Cour de cassation si bien qu’il faut attendre 2019 pour que l’affaire 
arrive devant les tribunaux. Dans ce roman, on constate que les méthodes de 
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mise en concurrence peuvent engendrer des conflits entre les salariés, voire 
des meurtres. Anne Alexandre conclut : « Ce ne sont pas toujours les 
hommes qui tuent, mais ce qu’ils mettent en place sans intention de tuer. » 
Surtout la condamnation de France Telecom fait désormais jurisprudence. 
Comme Ravages d’Anne Rambach qui évoque le scandale de l’amiante (voir 
le tome 3 d’Entre Femmes), Ce qui tue a le mérite de traiter d’un sujet très 
important, celui de la pression mise sur des salariés qui en arrivent à se sui-
cider sur leur lieu de travail. C’est un élément que j’apprécie particulière-
ment dans un thriller, traiter d’un sujet vital au lieu de se borner à raconter 
une enquête qui ne renvoie qu’à un simple fait-divers. 

ALEXANDRE Anne, Elena Forest, saison 1, Auto-édition, 2016. 
Elena Forest vient de passer la nuit avec une jeune femme dont elle a ou-

blié le prénom quand elle apprend par un appel téléphonique qu’elle doit se 
rendre immédiatement au 36 quai des Orfèvres où elle est lieutenante de po-
lice. Accompagnée de son collègue Yann Buto, elle se rend dans un appar-
tement du XVIe arrondissement de Paris où une étudiante ukrainienne, Nata-
lia Poliakova, vient d’être étranglée. Or l’appartement appartient à une So-
ciété civile immobilière dont le gérant est un sénateur d’Eure-et-Loir d’une 
soixantaine d’années. Quelques jours plus tard, Elena rencontre dans un bar 
une femme très séduisante qui l’invite à faire l’amour chez elle. Cette-fois-
ci, Elena n’oublie pas le prénom de son amante, Marion, dont elle attend 
impatiemment un coup de téléphone dans les jours qui suivent. Qui a assas-
siné Natalia ? Faut-il enquêter du côté des mafias de l’Est ? Le sénateur ac-
ceptera-t-il de dire tout ce qu’il sait au sujet de Natalia ? Vous le saurez en 
lisant la première saison d’Elena Forest. 

En créant le personnage d’Elena Forest, Anne Alexandre rédige un roman 
à la troisième personne en focalisant l’intrigue sur Elena. Dans cette pre-
mière saison, elle réunit les deux aspects de son existence, son métier qui 
l’amène à enquêter sur un politicien qui ne s’en laisse pas conter et sa vie 
privée où on la voit passer d’une aventure d’un soir à un véritable coup de 
foudre. Quand, dans la dernière page, Elena répond à un appel téléphonique, 
on se demande si c’est Marion qui l’appelle et si Elena trouve enfin une rela-
tion sentimentale stable avec une femme. Quoi qu’il en soit, quand on arrive 
à la fin de la première saison, on n’a qu’une envie, passer à la seconde. C’est 
assez dire que les enquêtes d’Elena sont tout aussi agréables à lire que celles 
de Pauline Vogel. 

ALEXANDRE Anne, Elena Forest, saison 2, Auto-édition, 2016. 
Elena Forest apprend qu’une chanteuse connue sous le pseudonyme de la 

Duchesse (dont le véritable nom est Eloïse de Brettignies) n’a pas donné 
signe de vie depuis trois jours. Comme on a retrouvé du sang dans la 
chambre de cette jeune femme, il s’agit d’une disparition inquiétante. Cette 
chanteuse étant célèbre, les enquêteurs doivent faire preuve d’une discrétion 
absolue afin d’éviter d’être assaillis par les journalistes. Par ailleurs, Elena, 
qui couche encore avec Alice (la jeune femme dont elle avait oublié le pré-
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nom au début de la première saison), est toujours attirée par Marion. Qu’est-
il arrivé à la Duchesse ? A-t-elle été enlevée ? Est-elle encore en vie ? Quant 
à Elena, renouera-t-elle avec Marion ? Vous le saurez en lisant la deuxième 
saison d’Elena Forest. 

Cette seconde saison est aussi passionnante que la première. Le suspense 
est bien ménagé, la biographie de la chanteuse très vraisemblable. En outre, 
je suis en mesure d’affirmer que si Elena est toujours célibataire, on ren-
contre dans cette saison un couple de lesbiennes sympathiques. Je n’en dis 
pas plus de peur de tuer le plaisir des lectrices et des lecteurs. 

AMPS Emilie, Confinée, Reines de cœur, 2020. 
Annabelle, la narratrice de cette nouvelle, vient en aide à Lisa, sa nou-

velle voisine, qui vient de se fouler le poignet en plein confinement. Très 
attirées l’une par l’autre, elles se reconnaissent comme lesbiennes et se ra-
content leurs liaisons passées. Deux ans plus tôt, la compagne d’Annabelle 
l’a quittée pour un homme parce qu’elle voulait avoir un enfant. Quant à 
Lisa, infirmière, elle a surpris sa compagne au lit avec une autre femme en 
rentrant chez elle. Quelques jours plus tard, Lisa, qui toussait beaucoup a été 
testée et n’a pas le covid, mais elle est tellement fatiguée qu’elle s’endort 
après un seul baiser. Elle a enfin quelques jours de congé si bien qu’une liai-
son amoureuse peut être envisagée avec sérénité. 

Confinée est une nouvelle dont l’intrigue se déroule pendant le premier 
confinement de 2020. Si Annabelle, qui est en télétravail, vit à peu près nor-
malement, il n’en va pas de même pour Lisa, infirmière en cardiologie qui a 
dû passer au service de réanimation de l’hôpital. Mais à peine a-t-elle fait la 
connaissance d’Annabelle qu’elle doit travailler dix jours d’affilée en alter-
nant jours et nuits. On apprend que son ancien couple n’a pas survécu à ce 
rythme, qui était celui de deux infirmières n’arrivant plus à se voir à cause 
des horaires déments de leurs services. Avec cette nouvelle, Emilie Amps 
rend hommage aux infirmières qui étaient et sont encore en première ligne. 

ANNE Frédérique, L’Envol, KTM, 2007. 
Emmanuelle, consultante, rencontre Sophie, DRH, dans un avion qui les 

emmène à Marseille. Elles tombent amoureuses l’une de l’autre, mais Sophie 
vit avec un homme, Dominique, qui l’a sécurisée après des liaisons ora-
geuses avec des femmes, mais qui est en dépression et au chômage et qu’elle 
soutient depuis plusieurs années. Elle dit à Emmanuelle qu’il lui faut un cer-
tain temps pour recouvrer sa liberté. La mère d’Emmanuelle, qui souffre 
d’un cancer, meurt trois mois après cette rencontre. Quatre ans plus tard, 
Emmanuelle, qui avait été enseignante avant d’être consultante, revient dans 
le giron de l’Education nationale, où elle est consultante au ministère, ce qui 
est moins stressant que travailler à son compte, mais peu rémunéré. Elle a 
compris, avec l’aide de sa psychologue, qu’elle avait organisé son existence 
autour de sa mère et qu’elle n’était donc pas disponible pour un engagement 
avec une femme. Au bout de deux ans, elle a compris également que Sophie 
ne quitterait jamais Dominique. Quand elle a rencontré Clarisse sur Internet, 
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elle l’a dit à Sophie qui aussitôt, a rompu avec Dominique. Clarisse a quitté 
Emmanuelle. Celle-ci rompt définitivement avec Sophie. Les deux femmes 
achètent une maison en Toscane. 

Ce roman raconte l’évolution d’une lesbienne d’octobre 1999 à juillet 
2004. Le personnage d’Emmanuelle, dévouée à sa mère (alors que son frère 
Michel s’implique beaucoup moins auprès d’elle) est criant de vérité. Les 
amours d’Emmanuelle, âgée de quarante-cinq ans, ont toujours été secon-
daires par rapport à son amour premier pour la vieille dame. Malgré son dé-
vouement, elle se sent coupable de ne jamais en avoir fait assez. On sait dès 
les premiers chapitres qu’elle voit une psychologue chaque semaine afin de 
progresser dans son analyse. Quant au personnage de Sophie, qu’on ne voit 
qu’à travers le regard d’Emmanuelle, il est lui aussi emblématique de ce que 
vivent de nombreuses lesbiennes : la vie avec un homme rassure l’entourage 
et surtout la famille qui n’accepte que très rarement les amours lesbiennes. 
Les remerciements « à la Clarisse de la vie vraie » donnent à penser que ce 
roman est largement autobiographique. Frédérique Anne a été présidente de 
L’Autre Cercle. L’Envol est son premier roman. 

ANNE Frédérique, Touche étoile, touche dièse, in Dix ans, ça se fête, 
KTM, 2008.  

Dans cette nouvelle, Emmanuelle et Clarisse sont présentes à la fête des 
éditions KTM. Nous voilà rassurées, ces deux femmes sont ensemble depuis 
huit ans et toujours amoureuses comme au premier jour. Une informati-
cienne dont les manuscrits ont été refusés par les éditions KTM a posé des 
explosifs sur la péniche pour se venger. Fort heureusement, son projet est tué 
dans l’œuf. 

Cette nouvelle est à la fois sentimentale et humoristique. Sentimentale  
quand il s’agit d’évoquer Emmanuelle et Clarisse et humoristique quand on 
lit les passages en italique qui sont consacrés aux soliloques de l’écrivaine au 
talent non reconnu par l’éditrice de KTM. 

AUBONEUIL Anne, Le Bouillon de Sylvaine, Double interligne, 1998. 
Ce recueil se compose de treize nouvelles. Afin d’éviter des redites, je 

résume ces treize textes avant de les commenter. 
TGV. Dans le TGV qui la ramène à Paris, la narratrice est fascinée par 

une jeune femme androgyne. 
Les Femmes de Ramon. Cette nouvelle a reçu le quatrième prix du 

concours organisé par Lesbia Magazine en 1992. L’alternance des caractères  
d’imprimerie (italique/standard) qui distinguait les propos des deux narra-
trices a été abandonnée dans ce recueil.Pour un résumé, voir le tome 1 
d’Entre Femmes. 

Le Couvercle. Mathilde a pris l’habitude de déposer dans une vieille 
marmite les réflexions désagréables de sa compagne, Olga. Après la mort de 
Mathilde, Olga soulève le couvercle de cette marmite et entend tous les re-
proches qu’elle contient. A partir de cette découverte, elle évoque les mo-
ments heureux passés avec la défunte. 
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Tante Henriette. La narratrice accepte d’échanger pour quelques heures 
son existence avec celle de tante Henriette, morte depuis longtemps et dont 
le portrait se trouve chez ses parents. Elle prend la place d’Henriette dans le 
tableau pendant que celle-ci s’éclipse. La narratrice découvre que sa mère et 
sa marraine se sont aimées dans leur jeunesse et qu’Henriette a profité de ses 
heures de liberté pour avoir une brève aventure avec l’amante de sa nièce. 

La Créature. Lors d’une soirée chez des amis, la narratrice rencontre le 
personnage d’un roman autobiographique dont elle est l’autrice. Il s’agit 
d’Agnès Beaujeu. Ce roman vient d’être refusé par de nombreux éditeurs. 

Le Bouillon de Sylvaine. Au cours de son enfance, Sylvaine a souffert 
parce que ses parents ont été injustement victimes de l’épuration qui a suivi 
l’Occupation de la France par les Allemands. Solitaire, elle concocte une 
mixture à base de champignons vénéneux pour se venger de ses compa-
triotes. La visite amicale d’une de ses camarades d’école accompagnée de 
son neveu lui fait abandonner ses projets de meurtre. 

Boubou. La narratrice vient d’assister aux obsèques de Boubou, une amie 
de sa mère qui a épousé le frère de celle-ci afin de rester auprès d’elle. Après 
avoir admis qu’elles s’aimaient d’amour, les deux femmes trouvent un ar-
rangement qui satisfait leurs conjoints et leurs enfants. 

La Malléole du Père Honni. Alors qu’elle fait du ski, Jeanne se fracture la 
malléole du péroné. Quand elle rentre de l’hôpital où on lui a plâtré la che-
ville, elle découvre qu’une chaudière a explosé et qu’une de ses camarades 
de dortoir vient de mourir. Face à cette tragédie. Jeanne se rend compte 
qu’elle aime Delphine, mais qu’elle doit taire cet amour pour rester amie 
avec elle. 

Les deux font la paire. Deux femmes unijambistes à la suite d’un accident 
pour l’une et d’un attentat pour l’autre se lient d’amitié. Elles achètent leurs 
chaussures ensemble, l’une ayant perdu la jambe droite et l’autre la gauche. 
Non seulement elles font des économies, mais elles deviennent amantes. 

Chien fou. La narratrice se laisse séduire par une femme étrange, au com-
portement de chien fou, qui s’installe peu à peu dans sa vie. Quand elle veut 
la quitter pour une autre, cette amante est violente avec elle. 

Un petit couteau suisse. Une bagarre éclate entre deux toxicomanes, Bru-
no et Brigitte. L’homme donne à celle-ci un coup de couteau à la tempe. Elle 
meurt. En sortant du procès de Bruno, la narratrice regrette de ne pas avoir 
abordé l’amante de Brigitte présente au procès pour lui dire sa compassion. 

L’Ecluse. Madeleine, qui vit seule pendant l’Occupation, tombe amou-
reuse d’Odette dont le mari est prisonnier en Allemagne. Après la Libération, 
le fils de Madeleine accuse Odette d’avoir collaboré avec les Allemands. 
Mais comme on découvre qu’il était lié avec la Gestapo, on refuse de le 
croire et Odette échappe à cette accusation. Mathilde se suicide en se jetant 
dans l’eau après avoir rempli ses poches de pierres. 

La Bavarde. La narratrice s’apprête à prendre le train pour rejoindre son 
amante quand elle rencontre Maud, une incorrigible bavarde qui la retarde. 
Quand elles se séparent enfin, la narratrice apprend que le train qu’elle de-
vait prendre vient d’avoir un grave accident. Elle doit la vie à Maud. 
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Ces nouvelles sont d’une lecture très agréable, qu’elles soient humoris-
tiques, voire remplies d’humour noir comme Les deux font la paire, ou 
pleines de sensibilité comme Un petit couteau suisse ou La Malléole du Père 
Honni. J’ai beaucoup apprécié L’Ecluse et Le Bouillon de Sylvaine dont les 
intrigues se déroulent pendant l’Occupation. Ces nouvelles ont une parenté 
certaine avec le fantastique de Marcel Aymé.  

AUBONEUIL Anne, Le Rendez-vous du 29 février, Double interligne, 
1999. 

Dans ce roman, une quinquagénaire, Jeanne, assistante de Johanna, une 
styliste de mode réputée, sillonne la banlieue parisienne afin d’y récupérer le 
travail des couturières. Pendant ce parcours, elle revit les principaux épi-
sodes de son existence. Elle s’est tout d’abord crue hétérosexuelle alors 
qu’elle était amoureuse de sa meilleure amie Lucile sans même s’en rendre 
compte. Puis elle a rencontré Denise qui voulait qu’on l’appelle Dick, qui à 
moins de vingt et un ans (âge de la majorité à cette époque), lui a fait 
connaître des plaisirs qu’elle ne soupçonnait pas et avec qui elle a vécu une 
sexualité envoûtante. Quand elle a rencontré Diane, une photographe, elle a 
rompu avec Dick alors qu’elles n’étaient même pas encore amantes, pour 
être digne d’elle. Après dix ans de vie commune, Diane meurt en Afrique où 
elle photographiait des éléphants. On lui a tiré une balle dans la tête. On 
ignore s’il s’agit d’une balle perdue ou d’un assassinat. Effondrée, Jeanne, 
après quelques aventures, rencontre Céline, un peu plus jeune qu’elle, avec 
qui elle vit un amour sans histoires. Au cours de son périple, Jeanne se sou-
vient qu’avec Dick, elles avaient promis de se rencontrer les 29 février dans 
un café parisien. Elle se rend à ce rendez-vous, trouve Dick totalement chan-
gée : la petite banlieusarde s’est mariée, a deux fils, mais a réussi à se libérer 
pour ce rendez-vous. Elle a retenu une chambre dans un hôtel où les deux 
femmes retrouvent leurs ardeurs passées. Puis elles se quittent sans regret, 
l’une pour retrouver sa famille, l’autre sa compagne. 

Ce roman montre que toutes les aventures homosexuelles ne débutent pas 
forcément par un grand amour. Tout sépare Dick et Jeanne quand elles se 
rencontrent, celle-ci est une bourgeoise qui maîtrise tous les codes de sa 
classe sociale alors que Dick, vulgaire dans ses propos et ses vêtements, fait 
partie d’une bande de voyous qu’on doit récupérer au commissariat après un 
vol de voiture. Pourtant c’est avec cette mineure que Jeanne, à vingt-neuf 
ans, découvre les joies de Lesbos. C’est aussi grâce à elle qu’elle quitte un 
amant égoïste et immature et qu’elle prend des distances avec Lucile. Lors 
du rendez-vous du 29 février, le mythe de la fidélité obligatoire est mis à 
mal : les deux femmes se livrent à des ébats frénétiques tout en sachant que 
le lendemain, elles retrouveront l’une son mari et ses deux fils, l’autre sa 
compagne. J’ajoute que ce roman écrit avec élégance et humour est d’une 
lecture très agréable comme les nouvelles recueillies dans Le Bouillon de 
Sylvaine. Anne Auboneuil, née en 1936, a été lauréate à deux reprises du 
concours de nouvelles de Lesbia Magazine. 
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AUDREY Zoé, BE Audrey et PATINIER Jérémy, Lesbictionaire, Des 
Ailes sur un tracteur, 2011. 

Comme le sous-titre l’indique, cet ouvrage se propose de recueillir mille 
choses à savoir quand on est lesbienne. Et comme le titre le sous-entend, il 
se présente sous la forme d’un dictionnaire . Ainsi, à la lettre A figure un 
Avant-propos où l’on définit les différents types de lesbiennes, à la lettre B 
comme Business sont énumérées les entreprises lesbiennes présentes au sa-
lon Feminitia, à C comme Culture, on traite de l’icône gay Mylène Farmer, 
du Manifeste lesbien de Pauline Londeix (auquel j’ai consacré une notice 
dans le tome 2 d’Entre Femmes), des web-séries lesbiennes et des mangas 
lesbiens, à D comme Droits, les auteurs traitent du PACS (Pacte civil de so-
lidarité) et du sort des lesbiennes au travail, à H comme Histoire, les auteurs 
réussissent la gageure de donner cent dates concernant les gays et les les-
biennes de 1750 avant notre ère jusqu’à 2008, etc. 

Le sort des lesbiennes étant souvent lié à celui des gays, ce livre ne dis-
tingue pas toujours les différences entre les homosexualités masculine et fé-
minine. En revanche, il peut être un excellent point de départ à des re-
cherches approfondies. Mais j’ai relevé quelques inexactitudes. En voici 
deux exemples. Les auteurs écrivent à la lettre N comme Night, au sujet du 
Katmandou, célèbre discothèque lesbienne ouverte en 1969 et fermée en 
1990 : « On accepte exclusivement des filles jeunes, modernes, en mini-
jupes ou en short. ». Pour avoir fait, du temps de ma jeunesse, quelques in-
cursions dans cet établissement, je peux affirmer que je portais un pantalon 
et non un short ou une mini-jupe. La plupart des autres femmes présentes ces 
soirs-là portaient un pantalon, une robe ou une jupe. Seconde inexactitude : 
les auteurs affirment que Hussein Bourgi a été membre du Collectif contre 
l’Homophobie. Or, il était fondateur et président de cette association dont 
j’ai fait partie pendant plusieurs années. Il y a également des lacunes. Ainsi, 
dans la rubrique des discothèques lesbiennes, on ne trouve aucune mention 
du Carroll’s, la boîte de Frede (voir le tome 2 d’Entre Femmes où l’on 
trouve une notice sur la biographie de Frede dont l'auteur est Denis 
Cosnard). Enfin, la dépénalisation de l’homosexualité en 1982 ne figure pas 
dans les cent dates de l’histoire des lesbiennes et des gays, ce qui est regret-
table. Le Lesbictionnaire a donc le mérite d’ouvrir de nombreuses pistes, 
mais ses affirmations doivent être affinées et vérifiées. Jérémy Patinier, fon-
dateur des éditions Des Ailes sur un tracteur veut être « un agitateur de pro-
jets livresques axés LGBT, un laboratoire d’idées, de débats et de conviviali-
té ». Fort de sa première expérience avec le succès de L'Encyclopédé, ce 
journaliste qui est aussi auteur (et créateur du site Very-friendly.fr) a décidé 
de pérenniser l’aventure en développant dès 2012, des projets de livres 
LGBT : essais, théâtre, beaux-livres, etc. 

BAGDAM ESPACE LESBIEN. 
Dans La Vie dure et dans mon Autobiographie, j’ai raconté ma rencontre 

avec les lesbiennes de Toulouse qui ont créé Bagdam Cafée, un lieu à la fois 
féministe et lesbien qui, à partir de 1989, a offert aux lesbiennes un espace 
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non mixte d’insoumission politique et culturelle aux modes et aux normes 
ambiantes. Les colloques de Bagdam ont constitué une partie des Printemps 
lesbiens de Toulouse où l’on pouvait participer à des débats en librairie, voir 
des films et des performances, aller au théâtre, aux concerts, aux expositions 
et aux fêtes, toutes ces manifestations étant des créations lesbiennes. On lit 
sur le site de Bagdam espace lesbien : « Bagdam est en France un des lieux 
majeurs d’expression, d’initiative et d’échange des créations et de la pensée 
lesbienne ». Je conseille la visite de ce site où figurent les objectifs de cette 
association ainsi que de nombreux textes lesbiens. Je conseille également à 
toutes les lesbiennes soucieuses de notre culture de se procurer les actes des 
six colloques d’études lesbiennes dont j’ai tenté de rendre compte ci-des-
sous. Malgré la difficulté d’une telle entreprise, j’ai résolu de présenter (et 
non de résumer) les actes de ces colloques. Je possédais déjà les cinq der-
niers recueils, mais quand je désespérais de trouver le premier, les Bagda-
miennes m’en ont gracieusement envoyé un exemplaire numérisé en m’in-
formant qu’elles avaient entrepris la numérisation des autres volumes. 
Comme dans tous les ouvrages de ce type, les communications sont suivies 
d’un résumé en français et en anglais. A mon grand regret, je ne donne qu’un 
pâle extrait de ces résumés qu’il m’est impossible de reproduire en entier. 
Mais quiconque s’intéresse à notre culture pourra se reporter à la communi-
cation entière, ce qui est l’essentiel. J’ajoute que Bagdam a une page sur 
Facebook, ce qui permet de se tenir au courant de l’actualité lesbienne dans 
la région toulousaine et ailleurs. Bagdam étant une association, on peut et 
doit lui verser une cotisation annuelle afin de la soutenir. Les Bagdamiennes 
envoient en retour de nombreuses informations par courriel, ce qui constitue 
un lien entre les lesbiennes francophones. Quand on a passé, comme moi, la 
plus grande partie de sa vie dans un milieu hostile, où les lesbiennes étaient 
invisibles et muettes, on ne peut qu’être heureuse de telles initiatives. Enfin, 
je veux remercier ici ces femmes, ô combien estimables, qui se sont consa-
crées à leurs semblables.  

BAGDAM ESPACE LESBIEN, Actes du premier colloque, Bagdam 
espace édition, 2000.   

Cet ouvrage contient les actes du premier colloque national d’études les-
biennes qui a eu lieu à Toulouse les 13 et 14 mai 2000. Ce colloque, dû à 
Bagdam espace lesbien non mixte, a réuni cent cinquante participantes et 
douze intervenantes qui ont traité de quatre thèmes suivis de quatre tables 
rondes.  

1) Quelles espèces d’espaces ? Démarche identitaire. 
Florence Mauve, Lesbiennes et précarité : une stratégie de résistance ? 

Constatant que de nombreuses lesbiennes sont en situation de précarité, Flo-
rence Mauve se demande s’il s’agit d’une stratégie de résistance. 

Natacha Chetcuti. Les pratiques lesbiennes : modèles alternatifs de 
genre ? Natacha Chetcuti interroge les pratiques lesbiennes : en quoi 
peuvent-elles nous informer sur de possibles modèles alternatifs du genre. 
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Malika et Ingrid. Malika, Algérienne, lesbienne. Persécutée par sa fa-
mille, Malika s’enfuit en France où elle rejoint Ingrid et où elle obtient une 
carte de « visiteur » pour un an. 

2) Censures et autocensures. Démarches identitaires. 
Eliane Pons. Contre le sexage. Un remède à la passion de l’ignorance 

généralisée. Michèle Causse lit un texte d’Eliane Pons intitulé Contre le 
sexage, un remède à la passion de l’ignorance généralisée. Elle analyse ce 
qu’elle doit aux théories de cette ingénieure de recherche en psychologie à 
l’université d’Aix-en-Provence. 

Catherine Violet. Violette Leduc, écriture et censure. Catherine Violet 
rend compte des censures subies par le roman de Violette Leduc, Ravages. 

3) Contrasexualité et perspectives queers. 
Beatriz Preciado. Simili sexe, notes pour une théorie radicale des jouets 

sexuels. Beatriz Preciado tente de situer la place du gode dans l’histoire de la 
prothèse et des appareils de répression/production de l’orgasme. 

Marie-Hélène Bourcier. Fragments d’un discours littéraire lesbien. Ma-
rie-Hélène Bourcier interroge les textes lesbiens depuis les poèmes de Sapho 
jusqu’à Virgile, non de Monique Wittig. 

4) Les lesbiennes et leurs codes. 
Anne-Marie Livoti. La féminisation de l’espace dans Le Puits de solitude 

de Radclyffe Hall. Anne-Marie Livoti souligne un aspect original de l’œuvre 
de Radclyffe Hall, la féminisation de l’espace : maison familiale, île de Te-
nerife, demeure parisienne et hameau de Marie-Antoinette à Versailles. 

Suzette Triton. De Radcliffe Hall au butchs : réflexions sur les lesbiennes 
masculines. Après un historique où elle montre en quoi la visibilité des les-
biennes masculines a été positive, Suzette Triton met en garde contre les ca-
tégorisations hâtives qui marginalisent certaines lesbiennes. 

La conclusion de ce colloque porte sur la non-mixité, l’enracinement fé-
ministe des lesbiennes et la conquête de la visibilité. Ce premier colloque de 
Bagdam, qui ouvre de nombreuses pistes de réflexion à toutes les lesbiennes, 
a été d’une grande richesse. 

BAGDAM ESPACE LESBIEN, La grande dissidence et le grand ef-
froi, Bagdam espace édition, 2001. 

Cet ouvrage, qui contient les actes du colloque européen d’études les-
biennes (13-16 avril 2001), est préfacé par Jacqueline Julien et Brigitte Bou-
cheron qui commentent les termes effroi et dissidence de l’intitulé. Partant 
du fait que le lesbianisme effraie les hommes depuis la fin du XIXe siècle, 
les lesbiennes ont résolu de faire dissidence grâce à la non-mixité, ce qui leur 
est reproché par les hommes, ceux-ci refusant d’admettre qu’ils la pratiquent 
eux-mêmes depuis des siècles. Les communications des participantes sont 
regroupées autour de quatre sujets. 

1) La haine et l’effroi.  
Chantal Bigot. Jules, Edmond et les tribades : lecture des Goncourt. 

Chantal Bigot compare la présentation du lesbianisme dans le Journal et les 
romans des Goncourt. 
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Nicole Albert. La lesbienne, objet d’effroi à la fin du XIXe siècle. Nicole 
Albert montre comment le corps lesbien a été transformé en objet d’effroi à 
la fin du XIXe siècle.  

Danielle Charest. Le lesbianisme aux prises avec les mailles serrées de 
l’hétérosexualité transférée dans la littérature policière. Danielle Charest 
rappelle que ce n’est qu’au début des années 1980 que des autrices les-
biennes ont pu publier des romans policiers ce qui a amené à des innovations 
dans les scénarios. 

Michèle Causse. L’Université : Alma Mater ou père indigne ? Michèle 
Causse se livre à une critique sévère de l’Université qui n’est qu’une institu-
tion du patriarcat. 

2) Ripostes et entre-expertises radicales. 
Marian Lens. Les espaces lesbiens : quelles amplitudes sismiques sur les 

fondements du système hétérosocial ? A partir de son expérience de fonda-
trice de la librairie Artemys à Bruxelles, Marian Lens pose ces questions : 
quel impact les initiatives lesbiennes ont-elles sur le politique, le juridique, 
le social et l’économique ? S’agit-il d’intégration ou de subversion ? 

Eliane Pons. Une femme peut-elle être père ? Eliane Pons souligne que le 
modèle œdipien est l’histoire d’une préférence sociale qui exclut complète-
ment les femmes. 

Dominique Bourque. Monique Wittig, l’œuvre guérillère. Dominique 
Bourque montre comment Monique Wittig recourt à l’utopie pour donner 
corps aux réalités sans cesse invisibilisées des lesbiennes.  

Anne Le Gall. Parité et non-mixité. Cette juriste rappelle que les hommes 
refusent aux femmes la non-mixité au nom de la parité alors que la non-
mixité est « l’expression du droit de réunion et d’expression dès lors que 
l’objet n’est pas contraire à l’ordre public ». 

3) Construction et déconstruction de la violence entre lesbiennes. 
Groupe du 9 novembre. Dissidence-résistance interne : ni invisibilisées, 

ni récupérées. Ce groupe est composé de lesbiennes des migrations forcées, 
des colonisations présentes, passées et/ou descendantes de l’esclavagisme, 
qui se retrouvent entre elles pour analyser les structures d’oppression pa-
triarcale et agir contre elles. 

Sabrina. Témoignage. Sabrina, qui est venue de l’autre côté de la Médi-
terranée pour pouvoir vivre son homosexualité en France, aurait aimé parti-
ciper au colloque, mais elle est sans-papiers. Elle vit avec la femme qu’elle 
aime, mais se demande si elle a un avenir. 

Giovanna Olivieri. Lesbiennes contre lesbiennes : pourquoi tant de 
haine ? Giovanna Olivieri rappelle que toute lesbienne a subi la violence 
d’avoir été élevée en femme et conditionnée à l’amour romantique, ce qui 
l’empêche de prendre le contrôle de sa vie. 

Valeria Santini. Les lesbiennes dans la tourmente : de quel genre est cette 
violence ? Comme les lesbiennes ont le couple comme idéal, leurs relations 
affectives, sexuelles, sociales ou militantes sont parcourues par des stratégies 
de séduction fondées sur le binôme active/passive, ce qui perpétue hiérarchie 
et abus de pouvoir dans les groupes de lesbiennes. 
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4) Dissidence et utopie organisées en Europe. 
Daniela Danna. Le modèle italien : vingt ans de luttes lesbiennes organi-

sées. Après avoir élaboré un historique des luttes lesbiennes en Italie, Danie-
la Danna dénonce une crise du militantisme, en dépit d’une visibilité et 
d’une légitimité pourtant plus fortes de l’identité lesbienne dans l’espace 
public qu’au cours des décennies précédentes. 

Fefa Vila Nunez. La movida lesbienne en Espagne : expressions du les-
bianisme organisé dans les dernières décennies. Fefa Vila Nunez étudie 
l’émergence de la spécificité lesbienne par rapport au mouvement gay et au 
féminisme en Espagne.  

Lidewij Tummers et Anja Van der Sijde. Visibilité et identité lesbiennes 
dans l’espace public au Pays-Bas. Les autrices rendent compte des réalisa-
tions de l’association Wild, association regroupant des lesbiennes euro-
péennes qui sont des professionnelles de l’urbanisme, notamment du Pro-
gramme Espace rose à Rotterdam. 

Traude Bürhrmann. Survivre : Témoignages de lesbiennes de Berlin 
(1920-1990). Cette communication évoque quelques aspects de la vie les-
bienne individuelle et organisée à Berlin depuis les années 1920 aux années 
1970-1980 avec la renaissance du mouvement lesbien. 

Parallèlement à ces communications, des activités culturelles ont été pré-
vues, un concert (Mouron et Marie-Thérèse Orain), une projection de films à 
la cinémathèque, suivie d’un débat qui a été pour Geneviève Pastre l’occa-
sion de traiter d’un sujet important, le sort des adolescentes lesbiennes dans 
le système scolaire français. L’ouvrage s’achève sur une conférence-projec-
tion de Marie-Jo Bonnet autour de son ouvrage Les deux amies (auquel j’ai 
consacré une notice dans le tome 2 d’Entre Femmes) à la librairie Ombres 
blanches de Toulouse le 12 avril 2001.  

BAGDAM ESPACE LESBIEN, Le Sexe sur le bout de la langue, 
Bagdam espace édition, 2002. 

Cet ouvrage contient les actes du colloque international d’études les-
biennes qui s’est déroulé à Toulouse en avril 2002. Il recueille des communi-
cations assorties de débats, des lectures et des ateliers. Dans l’avant-propos, 
Jacqueline Julien rappelle que si la langue est ce qui nous constitue en tant 
qu’humain, elle nomme aussi le sexe en l’enchantant ou en le crucifiant. Les 
communications traitent donc des enjeux philosophique, sémantique et 
éthique de cette séquence d’études, le sexe lesbien cherchant à être vécu hors 
violence, hors viol et hors pornographie.  

Namascar Shaktini. Brouillon pour un dictionnaire des amantes : Wittig 
et Zeig lesbianisent la langue. Cet article propose une analyse de l’ouvrage  
de Monique Wittig et Sand Zeig ainsi qu’un compte rendu de sa réception 
dans le monde anglo-saxon. 

Alia Rondeaux. Démasquer les genres pour en finir avec les catégories 
de sexe. Les catégories de sexe ne servant qu’à discriminer, nous ne pouvons 
pas les revendiquer. Il faudrait donc inscrire dans les droits de la personne le 
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droit de tout être humain à disposer de son corps, ce qui inclut la libre dispo-
sition de l’apparence de son corps. 

Claire Michard. Le sexe en linguistique : sémantique ou zoologie ? Claire 
Michard défend l’idée d’une dissymétrie radicale entre genre féminin et 
genre masculin. Cette idée est fondée sur une approche du sens du genre en 
tant qu’effet idéologique de la relation de pouvoir construisant les sexes. 

Christine Lemoine. Les butchs sont-elles des camionneuses ? Christine 
Lemoine pose ces questions : pouvons-nous détourner la signification des 
mots ? Reprendre les termes utilisés dans des contextes différents du nôtre ? 
Ou devons-nous créer des néologismes ? 

Ingrid Renard. Quand les lesbiennes fems et butchs nomment leur sexua-
lité. Les relations sexuelles entre fems et butchs sont une réponse à la diffi-
culté d’avoir une sexualité dans une société où le don de soi se transforme en 
exploitation. 

Elvira Banotti. L’orgasme est un sentiment. Parce que la sexualité nous 
fait atteindre l’essence même de l’autre, les lesbiennes féministes se sont 
réapproprié l’expérience de l’orgasme. Nous devons apprendre les méca-
nismes du plaisir dans l’échelle orgasmique, y compris le rôle de la chimie 
hormonale qui concourt à la réalisation de l’orgasme, instrument préventif de 
notre santé physique, affective et spirituelle. 

Line Chamberland. Quand le sexe prend de l’âge. Dans quels espaces 
physiques, dans quels imaginaires le désir des lesbiennes vieillissantes peut-
il couver, s’entretenir, rebondir ? 

Catherine Ecarnot. La monstrueuse sexualité d’au-delà du verbe dans les 
fictions de Monique Wittig. Les textes de Monique Wittig disent la sexualité 
lesbienne en détournant les mots et les contes et en stigmatisant le silence 
qui l’entoure. 

Anne Le Gall. Inclusion-exclusion institutionnelles. La résistance des 
lesbiennes. Les lesbiennes constituent un élément de l’avant-garde agissante 
parce qu’elles sont les seules à échapper à la dépendance de l’obligation de 
séduction comportementale et idéologique. 

Ces communications ont été l’objet de débats, de discussions et d’ateliers. 
Ainsi, l’intervention de Claire Michard a été suivie d’un débat sur la fémini-
sation de la langue et d’un atelier sur la sémantique des genres. Après les 
communications de Christine Lemoine et Ingrid Renard, il y a eu un atelier 
intitulé Attirances : lesbiennes fems/lesbiennes butchs. Sans doute est-il bon 
de rappeler ici que ces deux femmes ont coordonné Attirances, ouvrage au-
quel j’ai consacré une notice dans le tome 2 d’Entre Femmes. Un atelier a 
permis des discussions sur des sujets très variés comme les relations mul-
tiples, la polyfidélité et la non-monogamie. En outre, des textes ont été lus, 
qu’il s’agisse d’un poème de Nicole Brossard lu par son autrice, d’un inédit 
de Priscille Narhval et du poème de Jacqueline Julien, Le Feu, chronique du 
désir dont on pouvait se procurer une cassette. Enfin Rustine, une comé-
dienne, est intervenue tout au long du colloque. C’est assez dire la richesse 
de ces communications et de ces échanges qui sont une source de réflexion 
pour toutes les femmes et toutes les lesbiennes. 
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BAGDAM ESPACE LESBIEN, Fureur et jubilation, Bagdam espace 
édition, 2004.  

Cet ouvrage contient les actes du quatrième colloque international 
d’études lesbiennes qui a eu lieu à Toulouse en avril 2004. Il recueille des 
communications regroupées en cinq parties. Dans l’avant-propos, Jacqueline 
Julien déclare qu’il faut procéder à la démolition du discours majoritaire en 
quittant l’espace unisexe du dominant afin d’accéder à un devenir lesbien 
qui sera source de jubilation. 

1) Haïr. Le sens de la fureur. 
Michèle Causse. Qui a peur de Valérie Solanas ? Ou le tabou de la haine 

envers le dominant. Dans SCUM manifesto, manifeste pour tailler les 
hommes en pièces, (dont j’ai rendu compte dans le premier tome d’Entre 
Femmes), Valérie Solanas propose l’élimination matérielle des mâles qu’elle 
considère comme des accidents biologiques. 

Danièle Charest. Les justicières ont mauvaise presse. Danièle Charest 
compare la violence d’une femme ou d’une lesbienne (violence toujours mal 
perçue dans la réalité comme dans la fiction) à celle d’un homme contre une 
femme. 

Rosanna Fiochetto. Phénoménologie et pratique de la fureur : amazones 
d’hier et d’aujourd’hui. Le mythe des amazones pourrait à nouveau se maté-
rialiser grâce à nos luttes jusqu’à ce que nous puissions retrouver nos natu-
relles capacités parthénogénétiques. 

2) Ouïr. La saveur du savoir. 
Nicole-Claude Mathieu. Matriarcat ou résistance ? Mythes et réalités. 

Après avoir recensé les mythes concernant le matriarcat, Nicole-Claude Ma-
thieu propose de choisir entre le mythe et l’analyse des conditions sociales 
réelles d’une résistance des femmes au patriarcat. 

Katy Barsac. Pour une généalogie du mot lesbienne : du subir au jouir. Il 
s’agit de réinvestir le mot lesbienne pour retrouver l’amplitude de son sens 
afin de devenir ce que nous sommes l’une par l’autre dans un commence-
ment toujours recommencé en jubilation de soi. 

3) Jouir 1. La fraîcheur du sens. 
Hélène Marquié. Danse et performance : quels corps aujourd’hui, pour 

quels combats ? Quels corps sont ou seraient aujourd’hui réellement subver-
sifs, capables de modifier les normes de la représentation en matière de rap-
ports sociaux de sexes, de genres et de sexualités, dans une perspective de 
subversion féministe ? 

Michèle Larrouy. Artemisia Gentileschi : icône ou tabou ? Ce qui frappe 
chez Artemisia Gentileschi, c’est la transgression des gestes qu’elle figure, 
gestes de la décapitation en train de se faire, jamais achevés, toujours d’ac-
tualité. L’engagement de cette artiste peut-il permettre de considérer son 
œuvre comme faisant partie de la culture féministe, lesbienne et universelle ? 

Michèle Larrouy. Petit essai sur les rapports au corps des plasticiennes 
lesbiennes. Il s’agit pour ces plasticiennes d’aller chercher en soi, signifier et 
rendre visibles les forces, les énergies, les gestes et les désirs : faire partager 
sans voyeurisme un essai personnel autour de l’érotisme. 
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4) Jouir 2. A l’œuvre. 
Françoise Flamant. Raising the roof, un film-document sur l’histoire d’un 

groupe de charpentières américaines. Pendant trente ans, ce groupe a tra-
vaillé sur une centaine de chantiers en Californie. En 1980, elles ont rénové 
une ferme en Normandie. Le film proposé aux participantes narre cette aven-
ture. 

Michèle Brandini. Il y a des lesbiennes dans le film ! Michèle Brandini 
pose la question de la visibilité lesbienne dans le cinéma grand public depuis 
1990. 

5) Jouir 3. Vues et images du monde. 
Les Desiderandae de Bari. L’énergie créatrice de l’insoumission : la 

conquête des espaces lesbiens en Italie du Sud. Douze lesbiennes d’Italie du 
Sud se retrouvent depuis douze ans chaque semaine pour discuter et mettre 
en acte des projets et disent pourquoi elles ont envie de continuer à le faire. 

Fuoricampo Lesbian Group. Atelier des arts : pour un laboratoire lesbien 
du théâtre et des arts. Ce groupe de lesbiennes de Bologne fait la promotion 
d’initiatives artistiques et la diffusion de la culture lesbienne dans un souci 
de transmission. 

A ces communications, il faut ajouter J/e Lesbiamorphoses, une radio-
phonie d’après le Corps lesbien de Monique Wittig, de et par Syn Guérin et 
Eugénie Kuffler, produite et diffusée par l’Atelier de création radiophonique 
de France Culture en 1983 ; Elles disent/Elles dansent/Elles jouent, un spec-
tacle donné au café culturel Folles Saisons à Toulouse, en hommage à Mo-
nique Wittig, chorégraphie d’Hélène Marquié, musique de Dominique Pog-
gi, récitante : Natacha Chetcuti ; des sculptures de Felis Nusselein, artiste qui 
se concentre sur les symboles matriarcaux ; une exposition, le Musée itiné-
rant de Petra Bialas ; deux bandes dessinées de Lola Gouine. Un stand Pré-
vention/Santé tenu par Ouafia Boulanouar qui dit sa fureur contre les préju-
gés racistes dont elle a été la cible, y compris dans une enceinte lesbienne. 

BAGDAM ESPACE LESBIEN, Tout sur l’amour (sinon rien), Bag-
dam espace édition, 2006. 

Cet ouvrage contient les actes du cinquième colloque international 
d’études lesbiennes qui a eu lieu à Toulouse en avril 2006. Il recueille des 
communications regroupées en cinq parties. Dans l’avant-propos, Jacqueline 
Julien pose la problématique de l’amour romantique, du couple, de la jalou-
sie pour en déduire que la relation ne signifie pas forcément la qualité de 
l’échange relationnel. Mais elle conclut en reprenant cette phrase de Mo-
nique Wittig : « Le lesbianisme pour le moment nous fournit la seule forme 
sociale dans laquelle nous puissions vivre libres. » 

1) Aux racines du mal. 
Jules Falquet. Le couple, ce douloureux problème. Jules Falquet propose 

une analyse matérialiste des arrangements amoureux des lesbiennes. Face à 
la revendication du droit au mariage, elle met en question le couple et la no-
tion même d’amour afin de créer un maillage social qui permettrait une mise 
en commun de nos ressources matérielles, affectives et sexuelles. 
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Carolyne Gage. Quand le sexe n’est pas la métaphore de l’intime. Quand 
on a subi pendant l’enfance des abus sexuels, le sexe ne peut pas toujours 
exprimer de façon appropriée la sollicitude, la confiance ou la proximité. 
Nous devons comprendre notre histoire, à la fois personnelle et politique, 
pour engendrer de nouveaux paradigmes afin de dire nos relations intimes. 

Lise Weil. A la recherche de la pure luxure. Les années 1970 et 1980 ont 
été celles de rêves fous et d’échecs spectaculaires où le désir lesbien était 
explosif et politique. Mais ce rêve s’est écroulé, ce qui est désastreux. 

2) Un amour de quel genre ? 
Dominique Bourque. Guerres d’amour, machines de guerre : le dé-mar-

quage dans la littérature d’auteurs lesbiens. Dominique Bourque étudie des 
mises en forme littéraires d’amantes dans les livres de Monique Wittig, Vio-
lette Leduc, June Arnold, Michèle Causse, Anne Garréta, afin de mettre à 
distance, voire d’abolir les catégories de sexe. 

Priscille Touraille. Dégenrer le sexe, désaliéner l’érotique ? Pour une 
élaboration du dire manquant des formes du sexe. En se demandant si nous 
sommes des femmes ou des femelles, Priscille Touraille interroge des caté-
gories de pensée qui nous enferment dans une prison cognitive. 

Natacha Chetcuti et Maria Teresa Amaral. Monique Wittig, la tragédie et 
l’amour. Dans Le Corps lesbien, Monique Wittig utilise la poésie pour dé-
construire l’idéologie de l’amour. 

Michèle Causse. Le concept de l’amour né de la lecture de « Paren-
thèses ». « Une lesbienne, plus qu’aucune autre, se définit par qui elle aime 
et comment elle aime. Philogyne, elle est déjà ce qui n’existe pas encore en 
androcratie. » 

Françoise Leclère. « D’aimance » Inventer l’amour ? La narratrice de 
D’aimance, le livre de Françoise Leclère (auquel j’ai consacré une notice 
dans le tome 1 d’Entre Femmes), décide de vivre autrement son nouvel 
amour, ce qui d’après elle, est toujours le projet qu’on caresse quand on 
aborde une nouvelle relation. 

Claire Boniface. Retour sur flammes : un parcours non exemplaire. Il 
s’agir de restituer le plaisir de l’entre-soi dans des groupes éphémères ou 
plus durables et d’interroger « le lesbiennement correct et la question des 
limites » dans le domaine de la sexualité. 

Vincenza Scuderi. Bettina, Karoline et « Die Günderode ». Une amitié 
romantique entre « correspondances » littéraires et illuminations réci-
proques. Vincenza Scuderi commente le roman épistolaire de Bettina Bren-
tano, Die Günderode, publié trente-quatre ans après le suicide de son amie 
Karoline von Günderode, amitié qui ressemble à une relation amoureuse. 

Geneviève Pastre. Pour une nouvelle grammaire de l’amour. Le Je/sujet, 
le Je superbe. Geneviève Pastre milite pour une refondation de l’être humain 
sexué, ici les femmes, sur de nouvelles bases anthropologiques. 

3) Aimance et militance. 
Norma Mogrovejo. Amour et désamour chez les militantes. Norma Mo-

grovejo remarque que la constitution de couples au sein d’un groupe militant 
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est une force qui le dynamise, mais elle est aussi une source inévitable de 
conflits ou de difficultés de gestion dudit groupe. 

Agnieszka Weseli. Quand des Polonaises aiment des Polonaises en Po-
logne. Agnieszka Weseli fait l’historique de l’amour lesbien en Pologne, de 
la clandestinité au début du XXIe siècle. 

Ces communications ont été suivies de débats, de plusieurs tables rondes, 
l’une sur la situation des lesbiennes dans le monde avec des interventions 
d’une lesbienne originaire des Seychelles qui vit en Grande-Bretagne, de 
plusieurs femmes d’Amérique latine (Pérou, Mexique, Argentine, Brésil, et 
Paraguay) et de Pologne. Une seconde table ronde a été consacrée à la lec-
ture de textes rédigés par les lesbiennes, textes qu’on peut lire dans les actes 
de ce colloque. Des ateliers ont été animés, l’un par Rina Nissim sur la santé 
des lesbiennes, l’autre par Vanessa Watremez sur les violences conjugales 
dans les relations lesbiennes. Un dernier atelier a traité des droits des couples 
(et non de la personne) par Sara Khoury. Enfin, des films ont été projetés et 
les participantes ont bénéficié d’un concert, d’un show, de fêtes, de stands et 
de contacts avec des autrices. 

BAGDAM ESPACE LESBIEN, L’Arme du rire, Bagdam espace édi-
tion, 2009. 

Cet ouvrage contient les actes du sixième colloque international de Bag-
dam, colloque qui a été associé à un Festival des arts à Toulouse. Dans 
l’avant-propos, Jacqueline Julien rappelle que les colloques de Bagdam pro-
posent une revue des pratiques, productions et recherches lesbiennes au tra-
vers d’un thème susceptible d’en renvoyer l’écho. Pour ce sixième colloque, 
Bagdam aborde la résistance lesbienne par le rire. 

1) Une arme à double tranchant. 
Line Chamberland et Christelle Lebreton. L’humour : piège ou arme pour 

les lesbiennes en milieu de travail au Québec ? Il s’agit d’une étude portant 
sur les réponses des travailleuses lesbiennes aux plaisanteries lesbophobes et 
hétérosexistes au Québec. 

Namita Chakrabarty. La Divine Comédie : les rituels de la séduction à 
Londres, une enquête philosophique sur les malentendus interculturels. En-
tremêlant images et textes, ce récit est une réflexion sur les malentendus in-
terculturels qui transforment en un véritable purgatoire les chemins de la 
séduction à Londres. 

2) Les armées du rire — Kit de campagne. 
Kelly Cogswell et Ana Simo. Alerte ! Les Lesbian Avengers recrutent ! 

Les Lesbian Avengers, groupe d’action pour la lutte et la visibilité des les-
biennes fondé à New York en 1992, ont inspiré des dizaines de groupes de 
Vengeuses qui ont réalisé des missions audacieuses, percutantes et média-
tiques. 

Marie de Cénival et Harriet Hirshorn. La Barbe en chaire et qui ose… 
défier le patriarcat en ses lieux mêmes. Les autrices présentent La Barbe, 
groupe de femmes activistes qui s’attaquent aux lieux où les hommes 
règnent sans partage. 
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Elena Garcia Oliveros et Rosario Gonzales Parra. Les Toxic Cochonnes 
de Metroles. Ces lesbiennes mènent des actions de visibilité dans les lieux 
publics de Madrid. 

3) Post, Post, Post et après ? 
Catherine Ecarnot. Les rebelles, les hors-la-loi de Wittig : c’est pour rire 

et c’est pour de vrai. Il s’agit d’une étude de l’humour dans les œuvres de 
Monique Wittig. 

Laura Meritt. Women’s lib : la conquête d’un rire orgasmique. L’autrice 
de cette communication examine le lien entre la libération sexuelle des 
femmes et la libération du rire au cours des trente années précédentes. 

4) La visibilité de nos insolences. 
Tina Fiveash. Bons baisers d’Australie : mes photographies d’humour 

politique. Tina Fiveash, qui présente la partie la plus connue de son portfo-
lio, utilise l’humour noir pour vaincre les réticences d’un public non préparé 
à son insolence. 

Françoise Leclère. Pourtant, il n’y avait pas de quoi rire… Françoise Le-
clère, qui a expliqué à plusieurs centaines d’hétérosexuelles que leur choix 
affectif et sexuel méritait une remise en question, s’interroge sur le rire qui a 
accueilli son discours. 

5) Les feux de l’humour. 
Michèle Causse et Alice Ceresa. Ceresa ou le rire de l’outragée. Michèle 

Causse présente l’œuvre d’Alice Ceresa (1923-2001), une écrivaine pion-
nière dans un temps sans lumière. Cette communication est suivie d’une lec-
ture d’extraits de son Petit dictionnaire de l’inégalité féminine. 

Paola Guazzo. Notre rire comme un réécrire le monde. Paola Guazzo qui 
voit le rire lesbien comme une suspension de sens à partir de laquelle ré-
écrire le monde, étudie cette dimension dans le Petit dictionnaire de l’inéga-
lité féminine d’Alice Ceresa qui vient d’être publié en Italie. 

Katy Barsac. Le rire et le deuil. Le rire des lesbiennes concerne à la fois 
leur identité et leur déni. Il nous appartient, en opérant un renversement, de 
« donner à rire le sérieux ou le sacré ». 

6) Les lesbiennes sur le set.  
Luki Massa. Quand rire devient une chose sérieuse : l’humour dans le 

cinéma lesbien. A travers l’analyse d’extraits de films, Luki Massa détecte 
les stratégies créatives que les lesbiennes ont produites sur petit et grand 
écran. 

Rose Troche. A la conquête de l’auto-ironie : de « Go fish » à « The 
L Word ». Rose Troche, après la projection de Go Fish, compare son film à 
la célèbre série The L Word, connue de toute une chacune. 

7) L’arme du rire et Herstory. 
Suzette Robichon. Quarante ans d’humour lesbien à l’affiche ? A travers 

la présentation d’affiches appartenant au fonds des Archives lesbiennes de 
Paris, Suzette Robichon se demande si l’humour y a souvent trouvé sa place. 

Rina Nissim. Les lesbiennes déchaînées de Genève, années 1970-1980. 
Au temps de « Vanille/fraise » et de « Clit 007 ». A l’époque du groupe Va-
nille/fraise et du magazine Clit 007, les thèmes sérieux comme la réappro-

!  27



priation des corps des lesbiennes, donnaient lieu à des jeux de mots et ca-
lembours anti-hétérosociaux. 

Evelyne Rochedereux. Les belles histoires de la Ghena Goudou. L’au-
trice de cette nouvelle publiée dans Les Temps modernes en 1974 en retrace 
l’histoire. Simone de Beauvoir voulait l’éliminer. Par la suite, elle a reconnu 
que c’était le seul texte que sa sœur avait apprécié. On trouve une notice sur 
cette nouvelle dans le tome 1 d’Entre Femmes. 

8) Humeurs et jubilations. 
Hélène Marquié. Je danse et je pense, les deux en même temps. Contrai-

rement à une idée répandue, une danseuse danse et pense et une féministe 
peut avoir de l’humour. 

Isabel Franc. De quoi rit la hyène ? Isabel Franc propose une réflexion 
sur la contribution des femmes, et particulièrement des lesbiennes, dans l’ac-
tion de faire de l’humour. 

Nicole Lacelle. Humour : agent séducteur dans ma vie amoureuse en gé-
néral, mais pas toujours. Nicole Lacelle analyse de façon humoristique les 
rapports entre humour et séduction. 

Outre ces communications, ce colloque a donné lieu à de nombreux ate-
liers, l’un sur Une opérette à Ravensbrück de Germaine Tillon (dont j’ai 
proposé une notice dans le tome 1 d’Entre Femmes), un autre intitulé Rire, 
langue et sexualité chez les amantes bilingues, un sur la blogosphère où il 
s’agissait de faire découvrir l’univers des blogs lesbiens aux participantes du 
colloque, un sur le Qi Gong pour les femmes et enfin un atelier intitulé Rire 
avec ou sans raison qui s’est donné comme but de faire ressentir les bien-
faits du rire sur la gestion des émotions. Des autrices de bandes dessinées ont 
exposé leurs créations : C. Ann Banach, Laura Bernard, Corinne Clément, 
Mad et Soizick, un labo-photo avec Traude Bührmann et Odile Delboos, des 
spectacles, un show de Paola Cavallin, une opérette filmée des Cibel, une 
revue-performance des Deboute et un concert des rockeuses non mixtes par 
Anatomie bousculaire. De nombreux films ont été projetés. La librairie pari-
sienne Violette and Co tenait un stand où des autrices (dont je faisais partie !) 
dédicaçaient leurs œuvres. A la fin du festival de Toulouse, Bagdam et Cinef-
fable se sont souhaité mutuellement un bon anniversaire, toutes deux fêtant 
leurs vingt ans d’existence en non-mixité. 

BAILLY Cécile, Emois, et moi, KTM, 2000. 
Kodo (Kodovsky), la narratrice de ce roman, est une jeune femme qui a 

aimé Nadia, une condisciple qu’elle a rencontrée au collège. Elles sont très 
différentes l’une de l’autre, Kodo étudie avec sérieux tout en aidant sa tante 
Sofia qui est libraire, alors que Nadia est une beurette sans famille et totale-
ment révoltée. Kodo est fascinée par Nadia quand celle-ci lui raconte que, 
pendant les vacances, elle a fait l’amour avec une monitrice de dix-neuf ans. 
A partir de là, chaque fois que Nadia couche avec une femme, elle raconte à 
Kodo ses prouesses sexuelles. Cette relation se poursuit jusqu’à l’âge adulte, 
Kodo ayant conscience de vivre par procuration sa propre sexualité en écou-
tant de tels récits. Mais quand elle tente une caresse en direction de Nadia, 
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celle-ci l’évite sans commentaires. Enfin, Sofia meurt d’un cancer. C’est 
alors que Nadia déclare à Kodo qu’elle ne la verra plus, leur relation n’étant 
qu’un « délire d’ados » parce qu’elle va vivre avec Isabelle, la compagne de 
Sofia. Désespérée, Kodo reprend courage quand un notaire lui lit une lettre 
de Sofia qui lui conseille d’aller de l’avant. Elle rencontre une Japonaise, 
Akina, avec qui elle fait l’amour. Elle a enfin « opté pour la vie ». 

Ce roman est celui de l’apprentissage de Kodo qui aimait violemment 
Nadia tout en s’abritant derrière des prétextes pour ne pas vivre sa sexualité.  
Sans doute craignait-elle les souffrances inhérentes aux relations amou-
reuses. On rencontre deux couples dans ce roman, celui de Kodo et de Nadia 
et, en arrière-plan, celui de Sofia et Isabelle. Les faits étant datés clairement, 
on sait que Kodo est née en 1971. Elle vit à Paris où Nadia lui a fait con-
naître les bars lesbiens après sa réussite au baccalauréat. Prisonnière d’une 
violente passion pour Nadia, Kodo doit être rejetée par cette amie pour trou-
ver enfin la force et le désir de se rapprocher d’une femme. 

BAILLY Cécile, Emois, et toi ?, in Dix ans, ça se fête !, KTM, 2008. 
Dans cette nouvelle, ce n’est plus Kodo, mais Nadia, qui est la narratrice. 

Elle a reçu une lettre de Kodo qui se dit prête à la revoir et lui donne rendez-
vous sur la péniche où a lieu la fête des éditions KTM. Kodo est invitée 
parce qu’elle est une autrice reconnue. Les deux femmes se retrouvent, 
évoquent leur passé commun et déclarent qu’elles se sont aimées. Emma-
nuelle a quitté Nadia au bout de trois ans. Depuis cette rupture, celle-ci n’a 
que de brèves aventures. Kodo, qui aurait aimé que Nadia réponde à son dé-
sir, se souvient douloureusement du « délire d’ados » mentionné par Nadia. 
Troublée, cette dernière se demande si Kodo l’aime encore, veut l’embrasser, 
mais Kodo résiste. Nadia insiste si bien qu’elle reçoit une gifle. Kodo part 
ensuite avec une jeune Asiatique. 

Huit ans après la publication d’Emois, et moi, on apprend que Kodo a 
survécu à ce qu’elle a connu auprès de Nadia et que le couple formé par 
Kodo et Akina est solide. On a le sentiment que les rôles se sont inversés, 
que Nadia est incapable d’aimer qui que ce soit alors que Kodo, qui aime 
Akina et dont le talent littéraire est reconnu, est apaisée. La conclusion de 
cette nouvelle, comme celle du roman, montre que l’évolution de Kodo a été 
positive, ce qui est loin d’être le cas de Nadia. 

BAILLY Cécile, Le Paradis de Paco, Gaies et lesbiennes, 2004. 
Paco, treize ans, déménage avec ses deux mamans, Fati et Dom. Ils 

partent de la banlieue parisienne pour aller vivre dans un hameau situé à 
proximité d’Apt. Son père, Franck, vivait avec Michaël jusqu’à la mort de 
celui-ci, du sida. Dans son nouveau domaine, Paco se fait des amis de son 
âge qui vivent dans une communauté. Dom, éclairagiste, rend service à 
Luke, un nouvel ami de Paco, à qui on vient de voler des projecteurs. Paco 
retrouve son ami Fifi dans le cirque Zalto, à quelques kilomètres de sa nou-
velle maison. Deux spectacles se préparent pour le prochain Nouvel An au-
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quel Paco assiste avec ses mères et son père qui est venu les voir pour la cir-
constance. A la fin des spectacles, Paco a conscience d’être au paradis. 

Ce roman pour adolescents a de nombreuses qualités. Il met en scène un 
garçon qui craint de ne pas être accepté dans le hameau où ses mères 
viennent d’emménager. Mais Luke lui apprend qu’il a lui-même un frère 
homosexuel qui est parti à Londres pour vivre son orientation. En outre, le 
service que Dom rend à Luke contribue à ces bonnes relations avec les habi-
tants du hameau. Paco est troublé par la sœur de Luke. Quant à Franck, dont 
le compagnon est mort du sida, il a retrouvé un ami à Act up où il milite. Les 
problèmes que les gays et les lesbiennes doivent résoudre sont évoqués tout 
au long du livre, mais sans rien de pesant. Bien au contraire, ce roman plein 
d’humour est d’une lecture très agréable. 

BAILLY Cécile, Les Camionneuses, in Transports amoureux, La Ceri-
saie, 2005.  

Cette nouvelle met en scène Mara, une jeune femme d’origine polonaise, 
qui se rend à Cracovie dans son camion pour une livraison. Elle est accom-
pagnée par Angie qui est en formation. Elles sont attirées l’une par l’autre. 
Mara emmène Angie chez sa grand-mère qui vit à Cracovie. Angie lui de-
mande comment on dit « je t’aime » en polonais. 

Cette nouvelle met en scène d’authentiques camionneuses alors que ce 
substantif est souvent utilisé pour désigner péjorativement des lesbiennes 
androgynes. L’autrice nous fait assister à l’éclosion d’un désir, et sans doute 
d’un amour, entre les deux jeunes femmes. En outre, elle nous ouvre avec 
talent à un métier difficile. 

BAILLY Cécile, Chassés-croisés au 37, KTM, 2005. 
Dans ce roman policier dont l’intrigue se déroule à Besançon, la com-

mandante Sen-Yin Nô passe un dimanche agréable auprès de sa compagne 
quand elle apprend qu’on vient de découvrir, au 37 de la rue Battant, le ca-
davre d’une jeune femme, Iris Malher. Aussitôt, Sen-Yin se rend sur la scène 
de crime. Avec l’aide du lieutenant Boissard et de l’agente Malika, elle se 
lance dans une enquête. Elle apprend assez vite qu’Iris était l’autrice de cinq 
romans, qu’elle était très proche d’une troupe de comédiens bisontins, 
qu’elle consommait du haschich et qu’elle collectionnait les conquêtes fémi-
nines avec qui elle se comportait comme un macho. Qui a tué Iris ? S’agit-il 
d’une affaire de drogue ? La coupable est-elle une amante éconduite ? Vous 
le saurez en lisant Chassés-croisés au 37. 

Ce roman nous plonge dans le milieu lesbien bisontin où l’on découvre 
des lesbiennes très différentes les unes des autres. Tout d’abord le couple 
formé par Sen-Yin, une policière humaine et compétente qui a derrière elle 
une carrière de vingt-cinq ans, et Jeanne, professeure de lycée de quarante-
huit ans. Elles vivent ensemble depuis quinze ans et ont élevé le fils de 
Jeanne. Le personnage d’Iris, coureuse de filles et dealeuse, montre un tout 
autre type de lesbienne, ce qui prouve qu’il n’y a guère de différence entre 
celles-ci et les hétérosexuelles. Léonie s’accroche en vain à Iris, don juane 

!  30



qui, d’après ses amis, tire d’elle tout ce qu’elle peut. Quant aux hétéro-
sexuels, ils n’ont pas le beau rôle : le frère d’Iris est violent avec son épouse 
et le lieutenant Boissard découvre que certaines lesbiennes sont féminines 
alors qu’il croyait qu’elles étaient toutes des camionneuses.  

BAILLY Cécile et BORREMANS Grib, Génération Arc-en-ciel, épi-
sode 1, Gaies et lesbiennes, 2005. 

L’intrigue de ce roman choral se déroule de mars à décembre 2004. 
Quatre colocataires vivent dans un appartement de l’est parisien : Alex, les-
bienne androgyne de trente ans qui, après des épisodes sentimentaux déce-
vants, décide de se limiter aux aventures purement sexuelles comme ses 
amis gays ; Simon, l’ami et le confident d’Alex, qui souffre de sa rupture 
avec Hocène, et qui ne sait comment faire son coming out avec sa mère 
juive ; Clémentine, hétérosexuelle gayfriendly au point de militer dans des 
associations de défense des LGBT ; et Claude, qui ne se sent ni homme ni 
femme et qui souhaite qu’un chirurgien lui fasse une mammectomie. Autour 
de ces quatre personnes, on rencontre un clochard gay, Homère ; un homo-
sexuel honteux, Michel ; un jeune séropositif, Steve ; Titi et Lulu, un couple 
de lesbiennes qui veulent avoir un enfant, un travesti, Lilly et son amant 
bear Joël ; un Iranien sans papiers, Tarek ; Malik qui a fui la banlieue pour 
vivre son homosexualité, André et Francis qui tiennent un gîte dans le Lube-
ron depuis seize ans. Sans compter leurs familles, la mère juive de Simon, le 
père de Michel, chirurgien en vue, et un ami de Michel, Jean Lefort, qui de-
mande un congé pour se rendre à San Francisco afin d’assister son amant 
Jason qui est sur le point de mourir d’un cancer. 

Tous ces personnages illustrent la diversité des LGBT. Grâce à eux, on 
évoque le mariage gay de Bègles et l’avocate Caroline Mécary (j’ai rendu 
compte de son ouvrage L’amour et la loi dans le tome 3 d’Entre femmes). On 
assiste à des concerts, à des spectacles, au lancement de Pink TV, au festival 
de films lesbiens Cineffable et à la journée contre le sida. On nous informe 
que de nombreuses lesbiennes séjournent à Eressos sur l’île de Lesbos. 
Grâce au vieux clochard, Alex apprend l’histoire des gays et des lesbiennes, 
notamment celle des triangles roses et noirs. On énumère les nombreuses 
associations LGBT, les publications et les livres sur ce sujet. C’est une plon-
gée dans la culture LGBT. Ce livre traite de tout ce qui nous concerne sur-
tout quand on est parisien et qu’on habite à proximité du Marais. 

BAILLY Cécile et BORREMANS Grib, Génération Arc-en-ciel, épi-
sode 2, Gaies et lesbiennes, 2006. 

Ce roman est la suite du précédent. Son intrigue se déroule du 15 janvier 
au 25 décembre 2005. On suit les personnages rencontrés dans le premier 
roman. Titi accouche de jumeaux, Arthur et Victor, mais comme elle fait une 
chute quelque temps plus tard et qu’elle est dans le coma, ses parents in-
triguent afin d’obtenir la garde de leurs petits-enfants. Dans une association 
où elle se dévoue, Clémentine, qui est confrontée à une lesbienne victime de 
violences conjugales, s’active également pour que Tarek obtienne des pa-

!  31



piers afin de ne plus vivre dans la clandestinité. Quand la mère de Steve 
meurt, on assiste aux rapports difficiles du fils et du père. Michel, à qui son 
père a déclaré qu’il a un demi-frère né d’un adultère de sa mère, se met à la 
recherche de cet homme. Madeleine, qui a élevé Lilly, recherche la mère de 
celle-ci avec l’aide de la concierge. Simon, qui est victime de l’homophobie 
de son chef, lui donne un coup de poing et est licencié. Quant à la mère de 
Simon, chassée par un promoteur, elle doit déménager. 

Cet ouvrage continue à traiter de la culture gay et lesbienne. Les les-
biennes débattent de la série L-Word ; l’amant de Clémentine, Hugo, dirige 
une galerie d’art où il expose ses toiles ; Malek passionné par la musique 
rencontre Cliff qui l’initie à la Beat Generation, au Pop Art et à la musique 
de son époque. Le roman soulève des problèmes familiaux (les grands-pa-
rents qui ne reconnaissent pas les conjoints de leur enfant), les violences 
dans les couples LGBT et l’homophobie au travail qui peut déboucher sur le 
chômage. A lire le résumé ci-dessus, on pourrait craindre que le livre soit 
désespérant. Il n’en est rien car tout le monde s’entraide si bien que la plu-
part des problèmes sont résolus à la fin du livre. Surtout, le sujet est traité 
avec beaucoup d’humour. Ainsi, la mère de Simon, qui a découvert que son 
fils est gay, loin de le rejeter, se met à militer à Beit Haverim et à Contact et 
elle est scandalisée par l’annulation de la Gay Pride de Jérusalem ! Les deux 
romans, qui sont d’une lecture agréable, sont une illustration de la culture 
LGBT parisienne. A les lire, on regretterait presque d’avoir passé sa vie en 
région, fût-elle plus ensoleillée que notre capitale. 

BAJOS Nathalie et BOZON Michel, Enquête sur la sexualité en 
France, pratiques, genre et santé, La Découverte, 2008. 

Dans cet ouvrage de plus de six cents pages, l’homosexualité et la bi-
sexualité n’ont droit qu’à une trentaine de pages, tableaux et graphiques 
compris. Dans le chapitre intitulé Les sexualités homo-bisexuelles : d’une 
acceptation de principe aux vulnérabilités sociales et préventives, les auteurs 
affirment qu’il est difficile de donner une définition claire de l’homosexuali-
té. Ils définissent comme homosexuelle toute personne ayant pratiqué au 
moins une fois l’homosexualité au cours de son existence. D’après leur en-
quête, l’homosexualité exclusive ne concerne que 0,1% des femmes et 0,5% 
des hommes. Ce qui signifie qu’une femme sur 1000 et un homme sur 500 
n’a jamais eu de contact sexuel avec le sexe opposé. Mais 4% des femmes et 
4,1% des hommes disent avoir eu au moins un rapport sexuel avec une per-
sonne de leur sexe au cours de leur existence. En ce qui concerne les atti-
rances, 6,2% des femmes et 3,9% des hommes affirment avoir été attirés par 
des personnes de leur sexe. Les homosexuels des deux sexes font plus de 
rencontres sur Internet que les hétérosexuels. Et la plupart des homo-bi-
sexuels ne vivent pas en couple, mais seuls : c’est le cas de 57,3% des 
femmes et 66,9% des hommes. L’homosexualité est mieux acceptée par les 
citadins que par les ruraux, par les cadres supérieurs que par les ouvriers et 
les agriculteurs, par les riches que par les pauvres. Un des rares points qui 
différencie les homosexuels des hétérosexuels, c’est leur surqualification 
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scolaire. L’acceptation de l’homosexualité est meilleure chez les personnes 
qui connaissent des homosexuels. Surtout, il est plus facile d’accepter l’ho-
mosexualité des enfants des autres que des siens. Ce sont les gens qui n’ont 
pas d’enfant du tout qui acceptent le mieux l’idée qu’un jeune puisse être 
homosexuel. Les auteurs de l’enquête disent que la pire homophobie est 
celle qui est intériorisée par les homosexuels eux-mêmes. En effet, une per-
sonne sur dix qui a des rapports avec une personne de son sexe considère 
que l’homosexualité est un problème psychologique ou une sexualité contre-
nature. La pression sociale en faveur de l’hétérosexualité conduit certains 
jeunes à s’engager dans des relations hétérosexuelles pour se normaliser.  

Toutes ces observations amènent à comprendre pourquoi il est si difficile 
de dire combien de nos compatriotes peuvent être regroupés dans une caté-
gorie qu’on désignerait du terme d’homosexuels. Il s’agit vraisemblablement 
d’une minorité de la population de l’ordre de 5 à 6% d’hommes et de 
femmes concernés de près pendant une période plus ou moins longue de leur 
existence ou d’un bout à l’autre de leur existence. Natacha Chetcuti a intitulé 
son livre Se dire lesbienne, ce qui est révélateur. En effet, quand on arrive à 
se définir ainsi, c’est qu’on a dépassé la honte de soi, de ses sentiments et de 
ses désirs. La lecture de cette enquête permet de comprendre pourquoi il est 
si difficile de donner une définition précise du lesbianisme, qui peut être 
l’amour des femmes en général, comme certaines féministes le proclament 
ou ce que vivent celles qui rasent les murs en allant draguer dans une boîte 
une amante d’une nuit qu’elles ignoreront le lendemain matin. Surtout, les 
auteurs de l’enquête soulignent que l’acceptation de l’homosexualité par nos 
compatriotes n’est que de façade, ce qui a été confirmé au moment de la 
Manif pour tous qui refusait aux homosexuels les droits et les privilèges des 
hétérosexuels. 

BALTASAR Eva, Permafrost (Permagel), Verdier, 2018, 2020. 
Ce roman traduit du catalan narre l’itinéraire d’une quadragénaire qui,  

dans les premières pages, est nettement suicidaire. Contrairement à sa sœur 
et à ses parents, dont elle brosse un portrait impitoyable, elle refuse d’avoir 
recours à des médicaments pour soigner son mal-être. Elle se penche sur son 
passé en évoquant notamment l'époque où, étudiante en histoire de l’art, elle 
lisait beaucoup et rencontrait de nombreuses lesbiennes. Pour vivre sans tra-
vailler, elle louait à d’autres étudiantes les trois chambres de l’appartement 
que sa tante lui avait prêté. Quand celle-ci a récupéré son bien, la narratrice 
est partie travailler au pair en Ecosse. Après avoir lu intégralement une His-
toire universelle de l’art, puis les philosophes allemands et français, elle 
rentre à Barcelone où elle est hébergée dans la chambre d’amis de sa sœur. A 
près de quarante ans, elle est enfin embauchée pour un vrai travail après 
avoir écrit un article. Elle évoque deux femmes avec qui elle a eu des liai-
sons, ces femmes ayant beaucoup compté dans son existence, Veronika, une 
Belge à qui elle donnait des leçons d’espagnol, et Roxane une Française très 
séduisante. Entre ces deux épisodes amoureux, elle raconte comment, alors 
qu’elle était en sixième et qu’elle n’avait que dix ou onze ans, elle a regardé 
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un film pornographique chez Laura, une camarade dont la mère, qui tra-
vaillait, laissait sa fille sans surveillance. Elle évoque également les fan-
tasmes de ses douze ans où elle s’attribuait le rôle masculin de Valmont don-
nant du plaisir à Cécile de Volanges ou à Madame de Tourvel. Quand elle 
apprend que sa nièce de six ans, Claudia, est hospitalisée pour une uvéite 
bilatérale sévère et qu’elle risque de rester aveugle, elle veille la petite avec 
dévouement et décide que, quand sa nièce sera guérie, elle en finira avec 
l’existence. Mais lorsque Claudia recouvre la vue et que sa sœur lui confie 
ses deux filles, la traitant ainsi en personne responsable, elle se réconcilie 
avec l’existence et accepte enfin de prendre ses cachets : « Je souris sans 
pleurer. Sourire ainsi fait fondre le permafrost. » 

« Permafrost » est un terme de géologie qui désigne un sol dont la tempé-
rature se maintient au-dessous de zéro degré pendant au moins deux années 
consécutives. En donnant un tel titre à son roman, Eva Baltasar signifie clai-
rement qu’il raconte l’histoire du dégel de son personnage principal. Perma-
frost narre l’itinéraire d’une jeune femme d’aujourd’hui qui appartient à la 
bourgeoisie barcelonaise. Sa famille, très aisée, lui permet de vivre long-
temps sans travailler. Le père est pratiquement inexistant dans la vie de ses 
filles, la mère, sans profession, veut que ses filles réussissent, même si elles 
font des études qui ne mènent nulle part. Tout le monde consomme des mé-
dicaments, comme la plupart des personnages de Lucia Etxebarria (voir les 
tomes 3 et 4 d’Entre Femmes). La famille de la narratrice est évoquée avec 
un humour noir, ce qui rend la lecture de Permafrost très agréable. La fin est 
inattendue : la grave maladie de la fillette et la confiance de la sœur de la 
narratrice sont les deux éléments qui lui donnent le goût de vivre et d’accep-
ter son existence même avec les béquilles que sont les médicaments. Perma-
frost est donc le récit de la crise d’adolescence prolongée d’une femme de 
quarante ans. Eva Baltasar, née en 1978, est une écrivaine et poétesse cata-
lane, diplômée en pédagogie de l’université de Barcelone. En 2018, elle fait 
ses débuts comme romancière avec Permagel, roman qui a remporté le Prix 
des libraires catalans. En 2020, elle publie un second roman Boulder qui 
n’est pas malheureusement pas encore traduit en français. D’après ce que j’ai 
lu sur Internet, il met lui aussi en présence des lesbiennes préoccupées par la 
maternité. 

BARD Christine, Le Lesbianisme comme construction politique, in Le 
Siècle des féminismes, L’Atelier, 2004. 

Dans cet article, l’historienne Christine Bard propose une histoire du les-
bianisme politique qui s’étend sur une trentaine d’années, de 1970 à 2000. 
Elle affirme que la première vague du féminisme a refoulé les homo-
sexuelles, les féministes cherchant à rassurer en condamnant une certaine 
masculinisation des femmes (notamment les sportives et les intellectuelles 
célibataires qui avaient fait des études supérieures). En 1949, Simone de 
Beauvoir, avec une audace inouïe, consacre un chapitre du Deuxième Sexe à 
l’homosexualité féminine qu’elle définit comme un choix féministe enga-
geant l’existence. La libération sexuelle initiée par les événements de mai 
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1968 débouche sur la création du Mouvement de libération des femmes. A 
l’intérieur de ce mouvement, certaines femmes deviennent lesbiennes, 
comme Anne Zelenski. C’est alors que naît le lesbianisme (auparavant, on se 
disait homosexuelle, jamais lesbienne). Ce qui était vécu jusque-là comme 
un stigmate devient un étendard : Adrienne Rich voit dans le féminisme les-
bien « une identification imaginaire avec toutes les femmes ». Dans un 
contexte d’hétérosexualité obligatoire, le lesbianisme devient un acte de ré-
sistance. On affirme que « si le féminisme est la théorie, le lesbianisme est la 
pratique ». Mais ces découvertes provoquent des clivages entre les les-
biennes qui ont subi la répression des années 1950-1960 et les converties qui 
reprochent aux couples butch/fem de reproduire le couple hétérosexuel. Par 
ailleurs, les féministes hétérosexuelles se mobilisent peu (ou pas du tout) 
quand les gays et les lesbiennes sont victimes d’homophobie. Quant aux les-
biennes radicales féministes, elles reprochent aux hétérosexuelles de colla-
borer avec la classe des hommes. Cette dénonciation de l’hétéropatriarcat 
mène à celle de l’hétéroféminisme, ce qui aboutit à la naissance du sépara-
tisme lesbien. Des groupes lesbiens se créent : MIEL (Mouvement d'infor-
mation et d'expression des lesbiennes), ARCL (Archives Recherches et 
Cultures Lesbiennes), Bagdam Cafée, Cineffable, etc. Des lesbiennes mi-
litent à Act-Up ou à Aides au côté des homosexuels masculins et se mobi-
lisent pour obtenir le PACS (Pacte civil de solidarité). La théorie queer favo-
rise la mixité. Ainsi, Gayle Rubin défend des sexualités qui posent problème 
aux féministes, la prostitution, la pornographie et le sadomasochisme.  

Christine Bard déclare : « Parler de féminisme et de lesbianisme au sin-
gulier est une fiction mystificatrice, et même dangereuse pour les forces mi-
litantes pluralistes qui incarnent ces abstractions. Il ne sera donc pas possible 
d’affirmer que le lesbianisme, issu du féminisme radical des années 1970, 
s’est ensuite séparé du féminisme pour s’affirmer dans une stratégie auto-
nome, car le lesbianisme continue aussi son chemin dans le mouvement fé-
ministe, dans le mouvement gay et lesbien, et dans les réécritures de son his-
toire. » Cet article passionnant, qui s’appuie sur une vaste documentation, 
ouvre des perspectives pour se situer dans ce mouvement militant. J’ajoute 
enfin que Le Siècle des féminismes est un excellent ouvrage qui doit être lu 
dans son intégralité. 

BARR Nevada, L’Empreinte du fauve (Track of the cat), Le Masque, 
1993, 1996. 

L’héroïne de ce roman policier traduit de l’anglo-américain est une 
femme de trente-neuf ans, Anna Pigeon, qui depuis la mort de son mari, 
Zach, a quitté New York pour mener une vie proche de la nature. Elle est 
ranger, c’est-à-dire garde dans le parc national de Guadalupe au Texas. 
Alors qu’elle est à la recherche des traces d’un puma, elle découvre le ca-
davre d’une de ses collègues, Sheila Drury, qui ne travaillait dans ce parc 
que depuis sept mois. Une ranger devant faire respecter la loi, Anna se met 
aussitôt à la recherche d’éventuels indices. Apparemment, Sheila a été tuée 
par un puma. Mais quand Anna découvre que les traces de l’animal suspecté 
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sont celles de quatre pattes antérieures, elle en déduit qu’il s’agit d’un 
meurtre. Elle trouve aussi des photographies de Sheila qui prouvent qu’elle 
était l’amante de Christina Walters, une dactylo qui a rendu service à Anna 
en saisissant à l’ordinateur son rapport sur l’affaire Drury. Bien qu’Anna ait 
de la sympathie pour Christina, elle la classe parmi les suspects. Pourquoi 
Sheila Drury a-t-elle été tuée ? Et surtout, par qui ? Vous le saurez en lisant 
L’Empreinte du fauve. 

Même si le sujet du lesbianisme est loin d’être au centre du roman, il est 
traité avec vraisemblance quand on apprend, au détour d’une phrase, que 
Christina Walters a peur que le père de sa fille ne se serve de sa relation avec 
une femme pour lui en enlever la garde. Christina avait une liaison avec la 
décoratrice de la crèche où elle mettait sa fille quand elle voulait se séparer 
de son mari. Celui-ci n’a pas supporté que son épouse le trompe avec une 
femme. Il a été jusqu’à la menacer de mort. Il espérait avoir la garde de leur 
enfant, mais Christina a réfuté toutes ses accusations au tribunal. Il n’avait 
aucune preuve « et surtout Christina ne correspondait pas à l’image que les 
juges se font des lesbiennes ». L’Empreinte du fauve est le premier roman 
d’une série dont Anna Pigeon est l’héroïne. Il est intéressant à plus d’un titre. 
D’une part de nombreux personnages sont attachants, d’autre part il nous 
donne à voir de magnifiques paysages en compagnie d’une femme qui aime 
la nature et les animaux et qui veut les protéger des ranchers (propriétaires 
terriens qui adorent chasser le gros gibier, même si celui-ci appartient à des 
espèces protégées). Nevada Barr, née en 1952, est une autrice de romans po-
liciers qui, en 1984, publie un premier roman, Bittersweet. Pour se rappro-
cher de son mari, un employé des parcs nationaux américains, elle devient 
ranger. S’inspirant de cette expérience, elle amorce l’écriture des enquêtes 
policières d’Anna Pigeon, héroïne de près de vingt romans, chacun se dérou-
lant dans un parc national ou un haut-lieu touristique différent. Plusieurs de 
ces ouvrages ont été traduits en français et publiés par Le Masque. Je signale 
toutefois que, contrairement à ce que Danièle Charest affirme pendant le 
deuxième colloque de Bagdam espace lesbien, auquel je consacre une notice 
plus haut, on ne rencontre aucune lesbienne dans Au Vent mauvais, dont la 
traduction de Ill Wind a été publiée par Le Masque en 1998. 

BARRENO Maria Isabel, HORTA Maria Teresa, VELHO DA COS-
TA Maria, Nouvelles lettres portugaises (Novas Cartas Portuguesas), 
Seuil, 1973, 1974. 

Cet ouvrage, publié au Portugal en 1972, a été saisi un mois plus tard par 
la police politique pour outrage à la morale publique et aux bonnes mœurs. 
Ses trois autrices ont échappé de peu à la prison. Le livre a été traduit en 
français par Vera Alves da Nobrega, Evelyne Le Garrec et Monique Wittig. 
Ces deux Françaises étant des lesbiennes affirmées, je lui consacre une no-
tice car il est un violent réquisitoire contre le sort fait aux femmes. En se 
référant aux Lettres de la religieuse portugaise, un roman épistolaire du 
XVIIe siècle, les trois Maria montrent que cette femme, reléguée dans son 
couvent après avoir été séduite et abandonnée par son amant, est embléma-
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tique de tous les enfermements des femmes du XXe siècle. Ces trois fémi-
nistes mettent en cause l’amour, le désir, les liens familiaux, la primauté des 
frères sur leurs sœurs, le mariage assimilé à une prostitution et la double mo-
rale, le point culminant des violences étant atteint par la mère complice de 
son mari qui a violé sa propre fille. Ces parents indignes expulsent ensuite 
leur fille de la maison familiale. 

Ce roman écrit à six mains est un livre féministe qui montre que la 
femme est la dernière colonie de l’homme. C’est un roman écrit dans la so-
rorité et la réflexion commune, composé de lettres, de poèmes, de récits de 
vie, qui fourmille de personnages et qui montre qu’en trois siècles, la condi-
tion des femmes ne s’est en rien améliorée. C’est un livre préfacé et traduit 
par deux lesbiennes françaises féministes et lesbiennes solidaires des 
femmes qui souhaitent vivre leur désir des hommes dans l’égalité et non la 
servitude. « Ils iront jusqu’à dire de nous, par peur, que nous sommes les-
biennes, parce que sur ce corps (six seins de roman qui rient aussi), ils ne 
peuvent pas poser des mains qui offrent et qui demandent des gages. » 

BATTLE Annie, GERMAIN Isabelle, TARDIEU Jeanne, Le Diction-
naire iconoclaste du féminin, Bourin, 2010. 

Comme le sous-titre l’indique, cet ouvrage se propose d’en finir avec les 
clichés, en ébranlant les murs du quotidien et brisant les chaînes de la tradi-
tion. Etant donné qu’il est impossible de résumer un dictionnaire, je me bor-
nerai à donner quelques exemples. La notice du mot Camionneuse nous rap-
pelle qu’il s’agit tout d’abord de la « figure de la lesbienne caricaturale », 
mais on lit ensuite un paragraphe sur un phénomène ignoré : en République 
sud-africaine, les compagnies de transport routier préfèrent embaucher des 
femmes parce que les hommes sont souvent atteints du sida. Il faut beaucoup 
de courage à ces camionneuses pour pratiquer ce métier physique et dange-
reux. « Certaines voyagent avec une arme, d’autres uniquement avec la pho-
to de leurs enfants, mais restent enfermées dans leur cabine et prient. » En 
outre, les autrices rappellent que « l’Afrique du Sud est le pays où se pra-
tique le viol “thérapeutique” des lesbiennes, destiné à les guérir de leur ma-
ladie ». Le sort des camionneuses, au sens propre ou figuré, n’a donc rien 
d’enviable. La notice du mot Ménopause nous rappelle que, d’après certains 
hommes, la ménopause est la marque limite de péremption des femmes. 
Avec humour, les autrices ajoutent que le masculin de ce terme est prosta-
tique. Enfin, quand il s’agit de la notice des mots Liberté d’expression, les 
autrices ajoutent « de qui ? » et citent les expressions sordides employées par 
les hommes dans des chansons ou des publicités : « Je vais te Marie-Trinti-
gner », « Quand elle dit non, j’entends oui », « Ta copine est trop étroite ? 
Vas-y avec un couteau. » Les autrices rappellent que face à ces horreurs, on 
accuse les femmes de manquer d’humour, de ne pas comprendre le second 
degré et d’être des puritaines coincées. 

Si vous voulez passer un bon moment en révisant vos connaissances sur 
le féminisme, lisez ce Dictionnaire iconoclaste du féminin. Tout ce qui est 
affirmé sonne juste et permet la réflexion, ce qui est salvateur dans notre 
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monde misogyne. Annie Battle a dirigé la communication de grandes organi-
sations privées et publiques et a collaboré au quotidien Les Echos. Isabelle 
Germain a créé le site d’informations lesnouvelles.fr. Jeanne Tardieu est haut 
fonctionnaire. Le Dictionnaire iconoclaste du féminin est illustré par Cécile 
Landowski.  

BEAUCAMPS Julie, CYANE Cristie, DARPEAUX Augustin, 
LEYRE Julien, Regardez-moi dans les yeux, Gaies et lesbiennes, 2006. 

Ce recueil de sept nouvelles traite des enfances et des adolescences ho-
mosexuelles. Afin d’éviter des redites, je donne un résumé de chaque nou-
velle pour passer ensuite à un commentaire global sur l’ensemble du recueil. 

Augustin Darpeaux. Regardez-moi dans les yeux. En deux pages magis-
trales, le narrateur résume les avanies auxquelles sont constamment confron-
tés les homosexuels des deux sexes. 

Augustin Darpeaux. Procès verbal. Une adolescente interrogée par la 
police raconte comment, parce qu’elle était en colère contre sa mère, elle a 
accusé un garçon d’en avoir embrassé un autre sur la bouche, d’avoir aidé le 
frère de l’un des deux à l’arroser d’essence tout en lui jetant une allumette 
enflammée. 

Augustin Darpeaux. Est-ce que tu sais au moins… Un fils écrit à son père 
qui a quitté sa mère pour vivre avec un homme tout ce qu’il subit comme fils 
d’homosexuel. Il n’est pas choqué parce que son père vit avec un homme, 
c’est le regard et les propos haineux de son entourage qui le font souffrir. 

Julie Beaucamps. Laura. Laura est une fille solitaire qui se lie d’amitié 
avec Duyên. Mais comme elles se tiennent la main quand elles sont en-
semble, leur amitié semble suspecte à leurs camarades de classe. 

Julien Leyre. Les surprises de l’amour. Karen et Julien sortent ensemble, 
mais sans grand enthousiasme. Un peu plus tard, ils découvrent au même 
moment qu’ils sont tous les deux homosexuels. 

Julien Leyre. Zouzou. Mathieu est devenu le bouc émissaire de sa classe 
de quatrième depuis qu’un de ses camarades l’a interpellé d’une voix flûtée 
en l’appelant Zouzou. Mais quand il rencontre Pierre, il comprend qu’il a 
trouvé un garçon qui le comprend. Mathieu et Pierre s’embrassent. 

Cristie Cyane. Dan et le porte-bonheur. Dan, une adolescente aime 
d’amour l’une de ses condisciples, Célia. Elle ne sait comment lui déclarer 
sa flamme et lui offre un porte-bonheur. Celia comprend alors ce que ressent 
Dan et ne tarde pas à l’aider à se déclarer. Les parents de Dan sont heureux 
du bonheur de leur fille. 

Ce recueil de nouvelles fait une large place à ce que subissent les enfants 
et les adolescents qui se découvrent homosexuels ou qui ont des parents ho-
mosexuels. L’homophobie et la lesbophobie sont de véritables fléaux, surtout 
quand elle touche des enfants sans défense qui se trouvent ostracisés à un 
âge où on souhaite ressembler aux autres. Ce que Patricia Highsmith a fort 
bien mis en évidence dans la postface de Carol où elle mentionne les « ter-
ribles années de quatorze a à dix-huit ans » où les adolescents homosexuels 
doivent « jouer la comédie à leurs parents, ronger leur frein, attendre, en se 
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cachant, le grand jour où l’école sera finie, où ils pourront chercher du tra-
vail, s’installer éventuellement en couple ou, d’une façon ou d’une autre, 
trouver leur juste place ». Notons enfin que la composition du recueil nous 
incite à comprendre que c’est le regard et les propos homophobes de l’en-
tourage qui font le malheur des jeunes gays et lesbiennes. En effet, dès qu’ils 
trouvent une âme sœur, ils sont heureux au même titre que les hétérosexuels 

BEAUVOIR Simone, Les Inséparables, L’Herne, 2020. 
Sylvie, la narratrice de ce roman, fait la connaissance d’Andrée au col-

lège Adélaïde où elles sont scolarisées. Ces fillettes de neuf ans se lient 
d’amitié, Sylvie admirant Andrée à qui elle trouve de la personnalité. Sylvie 
a conscience que le sentiment qu’elle éprouve pour Andrée est un amour 
dont elle énumère tous les symptômes : elle se sent totalement vide en l’ab-
sence de son amie, elle a besoin de tout partager avec elle, elle est désolée 
qu’Andrée ne sache pas combien elle l’aime et elle lui confectionne un su-
perbe cadeau pour son anniversaire. Elle écrit : « Tout m’était égal parce que 
j’avais Andrée. » et quelques pages plus loin : « Je ne concevais qu’un 
amour, celui que j’éprouvais pour elle. » Quand elles ont quinze ans, Andrée 
confie à Sylvie qu’elle aime un garçon, Bernard, et qu’elle en est aimée, 
mais leurs parents les séparent parce qu’ils sont de milieux très différents. 
Après le baccalauréat, Sylvie et Andrée sont étudiantes à la Sorbonne, celle-
là en philosophie, celle-ci en lettres. Andrée s’éprend de Pascal, un étudiant 
en philosophie. Invitée chez Andrée, Sylvie s’aperçoit que la famille de son 
amie l’occupant constamment, elle n’a pas un instant à elle. N’en pouvant 
plus, Andrée se blesse volontairement le pied avec une hache afin d’échap-
per à ses occupations familiales, ce qui permet à Sylvie de rester auprès 
d’elle. Mise au courant de l’amour de sa fille pour Pascal, la mère d’Andrée 
exige qu’elle se fiance avec lui, sinon elle l’exilera en Angleterre. Mais Pas-
cal refuse de se fiancer car son père, qui s’est beaucoup sacrifié pour lui, 
veut qu’il passe l’agrégation avant de fonder une famille. Andrée tombe gra-
vement malade, se met à délirer et meurt quelques jours plus tard. 

Les lectrices de Simone de Beauvoir ont reconnu, dans le personnage 
d’Andrée, Zaza présente dans les Mémoires d’une jeune fille rangée. Rédigé 
en 1954, préfacé par sa fille adoptive, Sylvie Le Bon de Beauvoir, ce court 
roman aurait gagné à être publié plus tôt. On y distingue le milieu catholique 
dans lequel baignent les deux filles, la pression familiale pour faire entrer 
Andrée dans le moule féminin, tous les éléments qui orientent les femmes 
vers les servitudes familiales et l’oubli de soi. On sait que les revers de for-
tune du père de Simone de Beauvoir obligeaient sa fille à gagner sa vie pour 
être indépendante alors que la famille d’Andrée, très fortunée, se faisait un 
devoir de marier toutes ses filles les unes après les autres. C’étaient des ma-
riages arrangés, les mariages d’amour paraissant suspects. La mère d’Andrée 
avait vécu en son temps une telle expérience avant de contraindre sa fille à 
en faire autant. Cruelle reproduction d’un esclavage de mère en fille. Le récit 
de l’amour d’enfance de Simone de Beauvoir pour son amie a toute sa place 
dans le présent ouvrage car il montre qu’il est courant qu’une enfant éprouve 
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un tel sentiment pour une autre enfant, l’hétérosexualité n’étant pas natu-
relle, mais contrainte, dès l’adolescence par la famille, l’entourage et la 
culture. 

BELLEROCHE Maud et LENVERS Max, L’Ordinatrice, Dominique 
Leroy, 1985. 

Cette bande dessinée reprend assez fidèlement les premiers épisodes de 
L’Ordinatrice ? Mémoires d’une femme de quarante ans, ouvrage de Maud 
Sacquart de Belleroche que j’ai résumé et commenté plus bas : l’initiation au 
plaisir de la narratrice âgée de seize ans par une religieuse mariste de vingt-
trois ans en 1939, ses fiançailles avec Xavier, ses débuts hétérosexuels déce-
vants avec son fiancé puis sa découverte du plaisir avec un officier français 
pendant l’exode et le début de sa liaison, à dix-huit ans, avec le ministre de 
l’information, Jean-Loup. 

Cet album est le premier d’une série dont j’ignore jusqu’au nombre. En 
allant sur le site de la Bibliothèque nationale de France, j’ai découvert qu’en 
1990, une version sans doute complète de cette bande dessinée a été publiée 
par les éditions Média 1000. Cette bande dessinée compte 155 pages. Je ne 
sais rien de plus. Mais l’examen du premier épisode, que j’ai sous les yeux, 
ne trahit pas l’ouvrage dont il s’inspire : L’Ordinatrice ? Mémoires d’une 
femme de quarante ans. Tout porte donc à croire qu’il en va de même pour la 
suite du scénario. Quant aux dessins de Max Lenvers, je les trouve vieillis si 
bien qu’ils n’apportent rien au livre qu’ils prétendent illustrer. 

BELOT Adolphe, Mademoiselle Giraud, ma femme, Garnier, 1870, 
1978, 2020. 

Adrien, un aristocrate de trente-cinq ans, épouse par amour une jeune 
femme de vingt-deux ans, Paule Giraud. Celle-ci a une amie, Berthe de 
Blangy, qu’elle a rencontrée au couvent où elle a passé six ans et qu’elle fré-
quente assidûment. Berthe est une femme mariée qui a été quittée par son 
mari sans qu’on sache pourquoi. Le soir de ses noces, Adrien trouve la porte 
de la chambre nuptiale fermée, son épouse lui affirmant ensuite ne pouvoir 
lui accorder que son amitié. Paule dit à Adrien que ses parents l’auraient in-
ternée dans un couvent si elle avait refusé de se marier avec lui. Jaloux, il la 
suit, pensant qu’elle va retrouver un amant, mais c’est pour découvrir qu’elle 
rejoint Berthe qu’il lui avait interdit de voir. Désespérant de se faire aimer de 
sa femme, il part en voyage. A Nice, il rencontre l’époux de Berthe qui 
consent à l’éclairer : Berthe a une liaison amoureuse avec Paule. Les deux 
hommes décident alors de faire preuve d’autorité avec leurs épouses, le mari 
de Berthe l’emmènera visiter les pays du nord de l’Europe pendant 
qu’Adrien partira avec Paule en Algérie. Malgré toutes les précautions prises 
par les maris, Berthe arrive à retrouver Paule. Plus tard, quand Adrien vient 
au chevet de son épouse, elle est à l’agonie, usée par sa liaison avec Berthe, 
si bien qu’elle meurt peu après. Berthe se baigne dans la mer sous les yeux 
d’Adrien. Celui-ci l’entraîne dans le courant et la noie. 
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Ce roman figure dans le présent ouvrage parce qu’il est emblématique 
des idées reçues sur l’homosexualité féminine à la fin du XIXe siècle. On a 
affaire à deux jeunes femmes dont l’une, Berthe, un peu plus âgée que Paule 
a eu d’après Adrien, une détestable influence sur elle. Pour ce jeune homme, 
Paule est sous l’emprise de Berthe. Sans cette femme qui l’a pervertie, Paule 
aurait aimé Adrien. Les termes qui désignent le saphisme dans ce roman sont 
clairs : infamie, corruption, vice, lèpre, aberration, dépravation, coupables 
égarements, etc. Le mari de Berthe a renoncé à remettre sa femme dans le 
droit chemin car d’une part aucune loi n’interdit les amours saphiques et 
d’autre part le mari supplanté par une femme se couvrirait de ridicule. Le 
roman est préfacé par Emile Zola qui traite l’homosexualité de « vice ». 
Comme Adolphe Belot, il parle de « la liaison monstrueuse de deux an-
ciennes amies de couvent ». D’après lui, c’est le couvent qui est coupable. Il 
faut que les mères gardent leurs filles auprès d’elles afin de leur éviter de 
semblables égarements. On trouve dans le roman de nombreux poncifs : 
Berthe a été dégoûtée des hommes par son mari, le plaisir lesbien use les 
femmes jusqu’à l’épuisement (Paule est amaigrie, affaiblie par son vice). 
Mais dieu merci, Berthe et Paule sont de très belles femmes. Ainsi nous 
épargne-t-on le poncif qui veut que seuls les laiderons soient lesbiennes. Ce 
roman, qui a eu un énorme succès, a eu plus de trente rééditions de 1870 à 
1885. Adolphe Belot (1828-1890) est un dramaturge et romancier français. 
Mademoiselle Giraud, ma femme a été réédité par les classiques Garnier 
(édition de Sophie Ménard) en 2020. 

BERGEN Tessa, Séduction et tentation, Addictives, 2016. 
Norah, qui vit avec Rémi depuis quatre ans, effectue un stage comme 

journaliste à la revue de mode Fashionable. Elle est attirée par Lucilla qui 
est PDG de cette revue. Après avoir confié à Norah la rédaction d’un édito-
rial et l’interview d’une top model, Lucilla fait des avances de plus en plus 
précises à sa stagiaire. Après avoir fait l’amour avec Lucilla, Norah décide 
de rompre avec Rémi. Elle découvre alors que son amante a une compagne 
qui est une célèbre photographe. 

Cet ouvrage rassemble tous les éléments du roman rose : la stagiaire, 
Cendrillon un peu nigaude, la princesse charmante, Lucilla, belle à damner 
tous les saints du paradis, élégante, fascinante et immensément riche, le tout 
se déroulant dans l’univers de la mode pour faire rêver les midinettes. J’ai lu 
le premier épisode qu’on peut se procurer gratuitement sur Internet, mais 
j’avoue ne pas avoir lu les suivants, le manque d’originalité de cet ouvrage 
m’ayant découragée. 

BOISSARD Janine, Loup, y es-tu ?, Robert Laffont, 2009. 
Quand Manon rentre de son travail, elle trouve devant la porte de son 

appartement un petit garçon sale et dépenaillé qui semble dormir et dont elle 
n’a jamais entendu parler. Aussitôt, cette animatrice d’une émission de télé-
vision reçoit un message sur son téléphone portable. Une voix masculine, à 
l’accent étranger, lui demande de sauver le petit et raccroche sans lui laisser 
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le temps de placer un mot. L’enfant a les yeux du même bleu que la sœur de 
Manon, Agathe, qui a volé sa carte bleue et vidé son compte en banque pour 
s’acheter du cannabis. Manon l’a chassée en lui disant qu’elle ne voulait plus 
jamais la revoir. Agathe est morte dans un incendie quatre ans plus tôt sans 
que les deux sœurs se soient revues. Manon fait entrer l’enfant chez elle. Au 
moment de le mettre sous la douche, elle découvre sous son tee-shirt une 
pochette où il y a une photo d’elle et de sa sœur. L’enfant dit s’appeler Mano 
et avoir quatre ans. Qui a déposé Mano devant la porte de Manon ? De qui et 
de quoi doit-elle le sauver ? Vous le saurez en lisant Loup, y es-tu ?.  

Si ce roman figure dans le présent ouvrage, c’est parce que Manon a 
trouvé auprès de Victoria et de sa compagne Armelle, toutes deux quinqua-
génaires, deux mères de substitution. En effet, Manon déteste son père, tyran 
domestique qu’elle n’a pas revu depuis le décès de sa mère morte de chagrin 
après avoir appris la mort d’Agathe. Vic est productrice à Téléphare où Ma-
non a été embauchée à vingt ans comme fille à tout faire. A vingt-huit ans, 
elle anime une émission : « J’ai besoin de votre aide ». Quant à Armelle, elle 
est gynécologue. A peine apprennent-elles l’arrivée du petit garçon dans la 
vie de Manon que ces deux femmes recueillent Manon et Mano. Avec leur 
aide et celle de deux de leurs amis Marc, avocat, et Juan, qui enquête sur les 
trafics d’œuvres d’art, les trois femmes se mettent à la recherche du passé de 
Mano pendant qu’il est confié à la garde vigilante de Maï, le cuisinier indo-
nésien de Vic et Armelle. Le couple formé par les deux lesbiennes est un 
modèle de toutes les vertus. Elles sont prêtes à venir en aide à leur fille adop-
tive, Manon, et à prendre sous leur aile le petit Mano. Manon, qui vient 
d’une famille abîmée par son père (hétérosexuel !) a pu reconstituer, auprès 
des deux lesbiennes et de leurs amis, une famille heureuse. En outre, le ro-
man, bien construit et écrit avec sensibilité et humour, tient en haleine jus-
qu’à la dernière page. Dans le tome 2 d’Entre Femmes, j’ai résumé et com-
menté deux romans de Janine Boissard, Charlotte et Millie, publié en 2001, 
et Recherche grand-mère désespérément, en 2002. Je commentais ainsi ces 
deux romans : actuellement, les romancières comme Janine Boissard, Tatia-
na de Rosnay, Delphine de Vigan et Patricia MacDonald, non seulement ne 
cachent plus la vie privée de leurs personnages homosexuels, mais ont à 
cœur d’en faire sortir du placard certaines et certains afin de rendre leurs 
livres conformes à l’évolution des mentalités.  

BONNEVILLE Muriel, La Nef de Sappho, Double Interligne, 2000. 
Marie, l’héroïne de ce roman, a quitté ses parents sur un coup de tête en 

pensant qu’elle pourrait vivre de sa plume et de ses talents artistiques. Trois 
ans plus tard, à vingt-quatre ans, totalement désargentée, elle est embauchée 
comme serveuse dans un bar lesbien, L’Arche, par Suzanne qui vit avec son 
amante, Sarah. Marie, hétérosexuelle, a une liaison avec un videur qui ne lui 
a pas caché qu’il était majoritairement homosexuel et qui ne tarde pas à 
prendre un amant. Suzanne apporte d’importantes améliorations à son bar 
qui s’appellera désormais La Nef de Sappho et dont elle confie la gérance à 
Marie pour qui elle éprouve des sentiments maternels. Marie se retrouve 
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donc quotidiennement parmi des lesbiennes qui lui font des avances. Leur 
résistera-t-elle héroïquement ? Restera-t-elle farouchement hétérosexuelle ? 
Trouvera-t-elle enfin l’amour ? Avec un homme ou avec une femme ? Vous 
le saurez en lisant La Nef de Sappho. 

L’intérêt de ce roman vient du fait que la narratrice, Marie, est hétéro-
sexuelle, qu’elle découvre en même temps que les lecteurs et lectrices le 
monde lesbien de la nuit, ceux-ci et celles-ci se demandant tout au long du 
livre si elle va changer ou non d’orientation sexuelle. En outre, Muriel Bon-
neville décrivant ce milieu et ces personnages avec beaucoup d’humour, son 
roman est d’une lecture très agréable. Muriel Bonneville est l’autrice de plu-
sieurs nouvelles publiées dans des recueils cités plus bas. 

BORILLO Daniel, L’Homophobie, Presses universitaires de France, 
2000. 

Cet ouvrage publié dans la célèbre collection Que sais-je ? se compose de 
quatre chapitres très denses. Dans le premier, l’auteur donne des définitions 
précises de l’homophobie, la lesbophobie, l’antiféminisme, le sexisme et 
l’hétérosexisme. Dans le deuxième, il étudie les origines de l’homophobie 
qui vient de la tradition judéo-chrétienne qui condamnait les hommes homo-
sexuels, l’apôtre Paul condamnant les relations sexuelles entre femmes. L’E-
glise catholique considère encore de nos jours que les actes homosexuels 
s’opposent à l’ordre naturel des sexes et à la volonté divine. Dans le troi-
sième chapitre, il explique comment on est passé de la notion religieuse de 
péché à celle de maladie, seule l’hétérosexualité étant considérée comme 
conforme à la nature. L’auteur distingue quatre catégories d’homophobie : 
l’homophobie anthropologique qui considère l’homosexualité comme une 
régression à un stade inférieur de l’évolution et un danger pour la civilisa-
tion ; l’homophobie libérale qui refuse aux homosexuels les droits des hété-
rosexuels (conjugaux, sociaux, patrimoniaux, successoraux, familiaux) ; 
l’homophobie « bureaucratique » : le stalinisme qui voit dans l’homosexuali-
té une preuve de la décadence des sociétés capitalistes ; et enfin l’homopho-
bie nazie qui a envoyé dans des camps de concentration 500 000 homo-
sexuels pour y être exterminés. Dans le quatrième chapitre, il analyse les 
causes de l’homophobie qui est constitutive de l’identité masculine, sexisme 
et homophobie étant les deux faces d’un même phénomène social. Il étudie 
les éléments qui constituent la personnalité homophobe et consacre la der-
nière partie de ce chapitre à l’homophobie intériorisée par les gays et les les-
biennes. Enfin, dans la conclusion, il propose des pistes pour lutter contre 
l’homophobie. 

Cet ouvrage fait magistralement le point sur un sujet essentiel. Il montre 
combien la notion d’homophobie est importante. Alors que pendant long-
temps on a recherché les causes de l’homosexualité considérée comme une 
faute, une maladie ou une perversité, on doit actuellement s’interroger sur 
l’hostilité des homophobes. Publié dans la collection Que sais-je, donc très 
bon marché, il doit figurer dans toutes les bibliothèques de France et de Na-
varre pour être lu, médité et mis en pratique. 
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BORILLO Daniel, Homosexuels, quels droits ? Dalloz, 2007. 
Dans ce petit livre, Daniel Borillo fait tout d’abord un historique des lé-

gislations concernant l’homosexualité, de l’Antiquité à nos jours. Il rappelle 
que c’est la Bible qui a condamné la sodomie, qu’il s’agisse de l’Ancien ou 
du Nouveau Testament, et que sous l’influence du christianisme, l’Empire 
romain a réprimé les relations sexuelles entre hommes. La France a été le 
premier pays au monde à faire sortir de la loi pénale le crime de sodomie par 
le premier Code pénal révolutionnaire de 1791 et le Code napoléonien de 
1810 lui est fidèle. En 1942, le régime de Vichy réintroduit dans son ordre 
juridique une disposition pénalisant l’homosexualité. Ce n’est qu’en 1982 
que l’homosexualité est dépénalisée. Les militants passent alors à la lutte 
contre les inégalités entre homosexuels et hétérosexuels. Ce n’est plus l’ho-
mosexualité qui fait l’objet d’attentions politique et juridique mais les com-
portements hostiles envers les gays et les lesbiennes. Daniel Borillo souligne 
le rôle positif joué dans ce domaine par l’Union européenne et traite ensuite 
du PACS, du mariage, de l’homoparentalité et de la lutte contre l’homopho-
bie. Enfin, il écrit : « Il ne faut pas sous-estimer le combat acharné du Vati-
can et d’autres Eglises chrétiennes qui n’ont jamais hésité à faire alliance 
avec l’islam dès qu’il s’agit de combattre toute mesure en faveur de l’égalité 
des gays et des lesbiennes. » Après ce rappel, Daniel Borillo présente un re-
cueil des principaux textes qui permettent de comprendre l’histoire juridique 
et politique de l’homosexualité en France et en Europe. Ces textes sont clas-
sés par ordre chronologique, de l’Ancien Testament aux condamnations du 
Vatican. Puis il cite les textes des lois en vigueur en France, les Droits fon-
damentaux européens, la Résolution du Parlement européen sur l’homopho-
bie en Europe et les autres dispositions pénales en matière d’homosexualité 
(textes à valeur historique actuellement abrogés). L’ouvrage s’achève sur la 
liste des pays où l’homosexualité est toujours pénalisée avec les peines en-
courues. Les homosexuels masculins risquent la peine capitale dans les pays 
suivants : Mauritanie, Nigeria, Soudan, Afghanistan, Pakistan, Iran, Arabie 
Saoudite, Emirats Arabes Unis et Yémen.  

Ce petit livre qui ne coûte que deux euros doit figurer dans toutes les bi-
bliothèques. Daniel Borillo rappelle que l’homosexualité a été considérée 
comme un crime, un péché, un vice, une maladie ou un fléau social pendant 
de longues années et que nous devons rester vigilants face aux homophobes 
qui sévissent toujours. On me rétorquera que ce sont surtout les hommes 
homosexuels qui ont été persécutés. A quoi je répondrai que la loi pénalise 
les hommes parce qu’ils peuvent sortir de chez eux, mais que les persécu-
tions sont vécues dans la famille quand c’est la fille ou la femme qui sort du 
chemin hétérosexuel. Daniel Borillo, né à Buenos-Aires, est un intellectuel 
spécialisé dans l’étude des droits fondamentaux, la bioéthique, les droits des 
sexualités, le droit de la non-discrimination et les nouvelles formes fami-
liales. Il est chercheur au Centre de recherche sur les sciences administra-
tives et politiques (CERSA/CNRS) et membre du LEGS (Laboratoire 
d'études sur le genre et les sexualités) à Paris-Lumières. Il a été l’un des 
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premiers juristes en France à revendiquer le droit au mariage pour les 
couples de même sexe et il a publié plusieurs ouvrages sur l’homosexualité. 

BOYSSON Emmanuelle de, Je ne vis que pour toi, Calmann-Lévy, 
2020.  

La narratrice de ce roman historique, Valentine, qui vient d’épouser An-
toine Beauregard en 1904, est introduite par son mari dans les salons pari-
siens. Dans le salon d’Armande de Chabannes, Valentine fait la connaissance 
de Willy, Colette et Natalie Barney. Celle-ci trouve la jeune femme fort à son 
goût et l’invite à passer un après-midi chez elle en compagnie d’autres 
femmes. Petit à petit, Natalie apprivoise Valentine si bien qu’elles de-
viennent amantes. Valentine découvre avec Natalie le plaisir qu’elle n’avait 
pas trouvé avec son mari. Mais elle se met à aimer follement son amante 
alors que Natalie est une séductrice impénitente. En outre, elle apprend que 
son mari est un client assidu des maisons de prostitution. Le roman narre la 
passion jalouse de Valentine pour Natalie, passion qui s’achève quand Valen-
tine écrit et publie un roman intitulé L’Attente, roman qui lui permet de ré-
gler ses comptes avec la séductrice.  

Dans Je ne vis que pour toi, Emmanuelle de Boysson nous propose, à 
travers le regard de Valentine, un nouveau compte rendu du spectacle qu’Eva 
Palmer et Colette ont interprété dans le jardin de Natalie Barney : le Dia-
logue au soleil couchant de Pierre Louys, Colette en ayant donné sa propre 
version à la fin de Mes Apprentissages. Valentine assiste également à la re-
présentation de Rêve d’Egypte, spectacle qui a suscité le fameux scandale du 
Moulin Rouge, la marquise de Belbeuf embrassant passionnément sur scène 
son amante, Colette, en janvier 1907. Et l’autrice met dans la bouche de Na-
talie Barney de nombreux aphorismes qui figurent dans ses livres. Mais on y 
trouve aussi beaucoup d’inexactitudes et d’anachronismes que, de peur de 
lasser, je ne citerai pas de manière exhaustive. En voici quelques exemples : 
Philippe Pétain n’était pas maréchal, mais capitaine, quand il a demandé la 
main de Lucie Delarue, qui l’a éconduit. Willy ne s’est pas servi de Colette 
pour devenir célèbre. Quand il l’a épousée, il était un journaliste en vue qui 
avait ses entrées dans les salons et les maisons d’édition de Paris, étant lui-
même le fils de l’éditeur parisien Gauthier-Villars. Quand elle a épousé 
Willy, Colette était une parfaite inconnue. Elle n’a pas été entretenue par 
Missy car elle gagnait confortablement sa vie sur les planches, ce qui n’em-
pêchait pas son amante de lui faire des cadeaux somptueux, étant elle-même 
très fortunée. La preuve en est que Colette s’est séparée de Missy sans pro-
blèmes pécuniaires quand elle est tombée amoureuse de Jouvenel. Et ce n’est 
pas Jouvenel, mais Charles Sauerwein qui a fait entrer Colette au Matin en 
1910. Enfin, rien n’atteste que Colette ait eu recouru à des prostituées pour 
pratiquer le saphisme. Quant à Elisabeth de Gramont, elle n’était pas ba-
ronne, mais duchesse ; on l’a d’ailleurs surnommée « la duchesse rouge ». 
Enfin, Lucie Delarue n’était pas la princesse Armande, mais Amande. On 
aura donc compris que, si ce roman se lit avec plaisir, le contexte historique 
prête souvent à sourire, voire à rire franchement. 
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BRADDOCK Paige, autrice américaine d’une bande dessinée en plu-
sieurs volumes, Le Monde de Jane, dont trois albums ont été traduits en 
français. 

Pour éviter des redites, je présente d’abord les résumés des trois volumes 
pour ne faire ensuite qu’un seul commentaire. 

BRADDOCK Paige, Le Monde de Jane (Jane’s World), Dans l’Engre-
nage, 2003, 2004. 

Cette bande dessinée traduite de l’anglo-américain se compose de six 
chapitres pourvus d’un titre chacun : 

La princesse des clowns. Jane Wyatt, qui travaille dans un quotidien d’in-
formation, a une nouvelle collègue, Chelle qui est une reportrice chargée des 
opérations spéciales. Les premiers contacts entre les deux jeunes femmes 
sont assez difficiles. 

Déesse d’un jour. Becca, la sœur de Jane, l’invite avec sa compagne à 
faire une promenade en bateau. Becca a aussi invité une fille de son cours de 
yoga, Chelle. Une tempête survient, Jane et Chelle tombent à l’eau. Jane 
rêve qu’elles sont recueillies par des amazones qui veulent précipiter Chelle 
dans un gouffre de feu, Jane étant une de leurs divinités. 

Les extra-terrestres. Jane est envoyée en reportage dans la capitale mon-
diale du poulet. Cette citadine, qui déteste la campagne, saute dans le pre-
mier autocar qui passe et se retrouve à Graceland. Elle retrouve son coloca-
taire, Ethan Klein, en compagnie d’une jeune femme qu’il a rencontrée en 
chemin, Dixie. Les trois protagonistes prennent la direction de la Californie 
quand une soucoupe volante enlève Jane et Dixie, laissant Ethan sur la route. 
Jane actionne une cabine de télémutation qui transforme Dixie en chimpanzé 
et tous trois se retrouvent sur terre. 

Retour à la nature. Jane, renvoyée par son patron, trouve un travail dans 
un Quicki-Mart. Sarah l’abandonne et prend Chelle comme petite amie. Pour 
se rapprocher de Sarah, Jane lui propose une excursion en canoë, mais Sarah 
vient avec Chelle si bien que Jane fait équipe avec Ethan. Jane et Ethan 
tombent à l’eau, sont sauvés par Cindy, une ex d’Ethan. Jane et Chelle se 
chamaillent, mais finissent par passer la nuit ensemble, ce qu’on subodorait 
depuis les premières vignettes de cette bande dessinée. 

Thérapie de groupe à la bonne franquette. Jane, bouleversée par la nuit 
qu’elle a passée avec Chelle, pense à faire une thérapie. Lors d’une fête, Jane 
et Chelle se retrouvent et filent le parfait amour. Dixie, qui avait été transmu-
tée en chimpanzé un peu plus haut, redevient une femme. 

Un singe à poil. La petite amie d’Ethan, Dorothy, découvre que non 
seulement Dixie vit avec lui et Jane, mais qu’elle porte une chemise d’Ethan. 
Celui-ci veut s’enfuir, mais Dorothy a enlevé les câbles de la batterie de sa 
camionnette si bien qu’il doit subir les reproches de Dorothy ce qu’il ne par-
donne pas à Jane. Sarah demande à Jane de l’accompagner à l’hôpital car 
elle doit subir une mammographie, puis une biopsie. Quand elle est rassurée 
sur sa santé, Sarah projette d’aller faire du ski pendant un week-end avec 
Jane, Chelle et une stagiaire du Quicki-Mart où travaille Jane. 
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BRADDOCK Paige, Le Monde de Jane, volume 2 (Jane’s World, vo-
lume two), Dans l’Engrenage, 2003, 2004. 

Ce deuxième volume du Monde de Jane, traduit de l’anglo-américain, se 
compose de six chapitres qui, à la différence du volume précédent, sont dé-
pourvus de titre, à l’exception du dernier chapitre intitulé « Le grand sauve-
tage de hamster ! ». Ce deuxième volume est la suite du volume précédent. 
En effet, le début du premier chapitre comporte un résumé des précédentes 
aventures de Jane.  

Sarah propose à Jane, Chelle et Natalie de passer un week-end aux sports 
d’hiver. A la fin du séjour, Jane est si fatiguée qu’elle se sent atomisée. A son 
retour chez elle, elle doit héberger sa nièce, Alexa, qui a fait une fugue pour 
se réfugier chez elle. Pendant ses heures de travail, elle confie sa nièce à son 
cousin, Bud, qui aide la petite à se teindre les cheveux en bleu et à les couper 
en brosse. Jane ayant confié sa carte bancaire à Alexa, celle-ci s’achète un 
treillis afin de ressembler à Natalie, la stagiaire du Quicki-Mart. Devant la 
transformation de sa fille, la mère d’Alexa rosse Jane et met un œil au beurre 
noir à Bud. Après leur départ, Jane, qui ne supporte pas que Chelle se serve 
de son téléphone portable en sa présence, rompt avec elle. 

Après un intermède sur les seins des personnages féminins, Paige Brad-
dock revient à l’histoire de Jane dont la voiture tombe en panne. Jane adopte 
un petit chien, Rusty. Elle a une promotion au Quicki-Mart. Dixie retrouve 
Ethan et laisse traîner dans l’appartement un exemplaire de Cosmopolitan au 
grand dam de Jane. Chelle, qui fait une incursion chez Jane, voit ce maga-
zine et lui conseille de changer de look. Elle lui propose d’aller consulter un 
psychologue avec elle. 

Jane découvre grâce à Rusty qu’elle aime les chiens : c’est la plus belle 
histoire d’amour de sa vie. Elle accepte d’aller consulter une psy avec 
Chelle. La psy veut voir Jane seule pendant une séance et tente de la soigner 
par hypnose. Mais après la cure de Jane, la psy reprend des études de den-
tiste. Après cette cure, les rapports de Jane et Chelle sont loin de s’être amé-
liorés. 

Comme Jane part avec Ethan au Texas afin d’y acheter une jeep, elle 
confie Rusty à son amie Dorothy. Mais celle-ci ne supporte pas longtemps le 
chien et le confie à Natalie, la stagiaire du Quicki-Mart. Natalie attache le 
chien à l’extérieur d’une boutique où elle doit faire des courses. Le chien se 
détache et part à l’aventure. Quand Jane rentre du Texas, Natalie lui avoue 
avoir perdu Rusty. Heureusement, Chelle rencontre le chien et le ramène 
chez Jane. 

Maggie, ex-grand amour de Jane, a acheté le café où Ethan vient d’être 
embauché, afin de le transformer en un cybercafé. Jane et Ethan adoptent un 
hamster. Jane quitte le Quicki-Mart pour se mettre à écrire un roman. Epui-
sée par l’achat de quatre beignets, elle s’endort et rêve qu’elle est dans une 
forêt où elle rencontre un des maxi-monstres de Maurice Sendak. 

Le grand sauvetage de hamster ! Jane s’interroge sur ses rapports avec 
Maggie qui a été son grand amour des années plus tôt. Elle se demande 
quelle est la nature des relations que Dorothy entretient avec Maggie et jette 
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un coup d’œil par leur fenêtre afin de les observer dans leur intimité. Mais 
Doris, qui a une vocation de policière, se jette sur elle en pensant la faire 
arrêter pour voyeurisme. Calmée, Doris, qui est très seule, voudrait que Jane 
soit son amie. Pour lui faire plaisir, Jane accepte d’aller chercher avec elle un 
sapin dans la forêt. Mais Jane semble toujours intéressée par Maggie. 

BRADDOCK Paige, Le Monde de Jane, volume 3 (Jane’s World, vo-
lume three), Dans l’Engrenage, 2010. 

Le troisième tome du Monde de Jane ne comporte que trois chapitres, 
mais comme ils sont nettement plus longs que les épisodes précédents, il 
compte un nombre aussi important de pages. Dès le début, il propose un ré-
sumé du deuxième tome. Ainsi peut-on le lire et l’apprécier sans avoir lu les 
ouvrages précédents. 

Pour faire plaisir à Doris, Jane a accepté d’aller chercher un sapin de 
Noël dans la forêt. Elle est entrée dans une caravane qui semblait abandon-
née en espérant y trouver des friandises afin d’apaiser une petite faim. Mais 
par maladresse, Doris envoie la caravane où se trouve Jane dans la rivière. 
Jane est rejointe par un homme, James. Tous deux montent sur le toit de la 
caravane pour ne pas y périr noyé. Mais ils se dirigent vers des rapides aux-
quels ils échappent grâce à l’aide de leurs amis. On découvre alors que 
James se trouve dans un programme de protection de témoin et que Chelle 
Archer est chargée de le protéger. Elle les délivre des agresseurs qui étaient à 
sa poursuite. Chelle est un agent double qui est prête à tout pour accomplir 
sa mission. Elle quitte donc son emploi dans le journal car ce n’était qu’une 
couverture. Jane peut alors reprendre son travail au journal après avoir envi-
sagé d’être dessinatrice de bande dessinée. Dans ses rêves, où Chelle figure 
souvent, Jane se prend pour Jane Bond. 

Dorothy propose à Jane d’avoir recours à une life coach qui la fera pro-
gresser dans son travail, sa vie sentimentale et son aspect physique, trois 
domaines qui laissent à désirer. Après avoir été relookée par Chelle qui lui 
dit que si elle ne porte plus d’immenses vêtements, on ne la prendra plus 
pour un homme (ce qui s’est passé dans le tome 2), elle réussit à séduire Do-
rothy. C’est alors que Talia, une ex, vient séjourner chez elle, ce qui ravit 
Ethan qui la trouve à son goût. Chelle parle de Talia devant Dorothy qui 
s’inquiète au sujet de sa relation avec Jane. Dixie revient du Texas. Cette 
« invasion de femmes fatales » perturbe Jane. Ethan est perturbé lui aussi 
quand il apprend que toutes ces femmes sont sorties ensemble à un moment 
ou à un autre. 

Jane, qui est en couple avec Dorothy, part en voyage avec Chelle et son 
amie Talia. Mais les rapports entre les quatre femmes sont difficiles. En 
outre, Talia est rejointe par son mari, Jeff, mécontent d’avoir été abandonné 
pour une femme. Chelle le calme, puis rejoint la policière Jill et lui propose 
de monter une agence avec elle. Quand elles apprennent grâce à un appel 
téléphonique d’Ethan que Dixie est en train de changer la décoration de 
l’appartement de Jane et que la mère de Dorothy lui prête l’argent nécessaire 
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à l’achat du café de Maggie, elles prennent le chemin du retour. Quant à 
Chelle, elle rêve de Jill. 

Commentaire des trois volumes : Le Monde de Jane est une bande dessi-
née qui a une lesbienne comme principal personnage. L’autrice écrit que son 
œuvre est « une modeste série chorale » dont la star est Jane. Jane Wyatt est 
présente dans pratiquement toutes les pages. Cette jeune femme travaille 
dans un quotidien d’information. Mais son emploi ne consiste qu’à se ren-
seigner sur de petits faits-divers sans importance. C’est une lesbienne exclu-
sive et assumée qui ne se soucie pas de la mode et qui porte des vêtements 
confortables, pantalon, tee-shirt ou pull, baskets et coupe de cheveux andro-
gyne. Elle rêve d’une relation stable avec une amante, mais passe d’une 
femme à l’autre sans pour autant être une séductrice. Ses relations sont le 
plus souvent le résultat du hasard, ou suscités par l’autre femme, plutôt 
qu’initiés par elle. Dans le domaine professionnel, elle a la même attitude 
détachée, au journal elle boit beaucoup de café et bavarde avec ses col-
lègues, au Quicki-markt, elle se laisse vivre. Quand elle quitte ce travail pour 
écrire un roman, elle ne dépasse pas le premier paragraphe et quand elle veut 
être dessinatrice de bande dessinée, elle le fait sans savoir dessiner. Jane est 
une anti-héroïne gauche et distraite. Elle n’agit pas, elle subit son sort. Le 
deuxième personnage est Chelle Archer. On la rencontre dans presque toutes 
les aventures de Jane et sur la couverture des deux derniers albums. C’est 
une jeune femme à l’opposé de Jane. Certes, elle aussi est homosexuelle, 
mais quand elle travaille dans le même journal que Jane, elle est une repor-
trice chargée des opérations spéciales. Sportive, initiée aux sports de combat, 
elle sait se battre, même avec des hommes de fort gabarit qu’elle vainc sans 
difficulté. Habillée à la dernière mode, elle sait aussi séduire. Un des ressorts 
dramatiques essentiels du Monde de Jane, c’est qu’on se demande quand ces 
deux personnages vont se rejoindre. Mais dans la mesure où Chelle regarde 
Jane de haut et où elle n’a que mépris pour ses vêtements hors d’âge, dans la 
mesure aussi où on la sait attirée par Jill à la fin du troisième album, on se 
demande si une relation entre elle et Jane pourrait lui être bénéfique. Ce rap-
port d’amour/haine est au cœur de la bande dessinée et ne peut qu’amuser 
les lectrices. Il est présent au moins sous forme de désir dans les trois vo-
lumes. Le passage à l’acte qui figure dans le premier tome est repris à la fin 
du troisième pour éclairer les lecteurs, ce qui prouve son importance. Un 
autre personnage récurrent est Ethan Klein, le colocataire de Jane, son ami et 
son confident qui la considère comme une sœur, Jane ne manifestant aucun 
signe d’hétérosexualité. Le personnage d’Ethan, hétérosexuel qui voit défiler 
un nombre considérable de jeunes femmes, toutes amies et connaissances de 
Jane, et toutes plus ou moins lesbiennes, prête à rire. Autour de Jane, Chelle 
et Ethan, on trouve une foule d’autres personnages plus ou moins impor-
tants, Sarah, compagne de Jane au début du premier album, Talia, ex de 
Jane, Becca et Alexa, sœur et nièce de Jane, Bud, cousin de Jane, Dorothy, 
amie bisexuelle de Jane, Evelyne, psy qui devient dentiste après avoir fait 
faire une cure à Jane. Les dessins de Paige Braddock sont particulièrement 
réussis. En effet, les diverses expressions de chaque personnage non seule-
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ment sont pleines de vie, mais encore reconnaissables au premier coup d’œil. 
La bande dessinée étant dédiée « à ma douce Evelyn », on peut en déduire 
que Paige Braddock connaît bien son sujet. Page Braddock est née en Cali-
fornie en 1963. Elle a fait partie de l’équipe de Charles Schulz, le père de 
Snoopy et des Peanuts. Elle est aujourd'hui directrice artistique du studio 
Schulz. En 2002, elle crée sa maison d’édition, Girl Twirl Comics, afin de 
publier Jane’s World après l’avoir diffusé sur Internet. Jane est le premier 
personnage de bande dessinée ouvertement homosexuel à apparaître en 
feuilleton dans un grand quotidien américain, The Atlanta Journal Constitu-
tion. En 2006, Paige Braddock a été sélectionnée pour recevoir la récom-
pense majeure pour la bande dessinée aux Etats-Unis, le prix Will Eisner, 
dans la catégorie « meilleur auteur de BD humoristique ». 

BRADDON Mary Elisabeth, Le Secret de Lady Audley (Lady Audley’s 
Secret), Archipoche, 1863, 2013. 

Dans ce roman traduit de l’anglais, Sir Michael Audley est un quinquagé-
naire qui vient d’épouser en secondes noces une jeune femme, Lucy. Celle-
ci, qui était préceptrice chez un chirurgien, ne lui a pas caché qu’après une 
vie de pauvreté, elle ne pouvait pas être désintéressée. Un homme de vingt-
cinq ans, George Talboys, rentre à Liverpool après avoir fait fortune en Aus-
tralie. Il se réjouit de retrouver sa jeune épouse et son fils qu’il a abandonnés 
cinq ans plus tôt. Mais à son arrivée, il apprend que sa femme est morte ré-
cemment et s’en montre très affecté. Robert Audley, neveu de Sir Michael 
Audley, rend visite à son oncle accompagné de son ami George afin de dis-
traire celui-ci de son chagrin. Mais Lady Audley évite de rencontrer ce jeune 
homme qui, après avoir regardé un portrait de cette femme, disparaît mysté-
rieusement. Robert, persuadé que George est mort, se met à enquêter sur 
cette disparition. Pourquoi George a-t-il disparu ? Que cache Lady Audley ? 
Vous le saurez en lisant Le Secret de Lady Audley. 

Si ce roman figure dans le présent ouvrage, c’est parce que Danielle Cha-
rest affirme que c’est le premier roman policier écrit par une femme. Je pré-
cise qu’on n’y rencontre aucune lesbienne, mais dans la mesure où l’intrigue 
est bien menée et où l’on découvre une écrivaine de talent qui a publié des 
romans feuilletons et à sensation à l’époque victorienne, il mérite d’être lu et 
apprécié. Loin d’être une simple curiosité, c’est un livre qu’on lit agréable-
ment. Mary Elizabeth Braddon, (1835-1915), est une femme de lettres bri-
tannique, autrice de romans policiers, de nouvelles et d’œuvres dramatiques. 
Lady Audley’s Secret a été porté quatre fois à écran de 1912 à 1920, à 
l’époque du cinéma muet. 

BREAU Adèle, Frangines, Jean-Claude Lattès, 2020. 
Dans ce roman, Jeanne Carpentier, sexagénaire, reçoit pendant les va-

cances d’été ses trois filles dans la maison familiale, La Garrigue, située à 
Saint-Rémy-de-Provence. L’aînée, Mathilde, mariée avec Raphaël, a deux 
enfants. Violette, qui a une fille de douze ans, Clarisse, s’est séparée de Mi-
chel parce qu’il ne la respectait pas et usait avec elle de violences morales. 
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Mathilde et Violette ne viennent à Saint-Rémy que pour les vacances avec 
leurs enfants alors que la benjamine, Louise, qui est infirmière, vit à proxi-
mité de sa mère. En effet, Louise, contrairement à ses sœurs, est encore céli-
bataire à trente-trois ans. Frangines narre l’histoire de ces femmes, les sœurs 
et leur mère, l’amour qui les unit et les inévitables frictions entre membres 
de la même famille. Si ce roman figure dans le présent ouvrage, c’est parce 
que Louise est lesbienne, ce qu’on ne découvre qu’après avoir lu la moitié 
du livre. Quand elle se confie à Lisa, la belle-fille d’une de ses patientes, on 
apprend qu’elle cache son homosexualité à sa famille, homosexualité qu’elle 
a découverte avec sa meilleure amie, Annie, lorsqu’elles était lycéennes. Elle 
a alors eu l’impression d’une déflagration dans son existence, si bien qu’elle 
n’a plus revu Annie quand elle a pris conscience de sa différence. Honteuse, 
souffrant de lesbophobie intériorisée, elle n’a eu ensuite que des aventures 
purement sexuelles jusqu’à ce qu’elle s’éprenne à trente-deux ans d’Agnès, 
médecin qui soigne sa patiente. Mais celle-ci a rencontré un homme qu’elle 
pense épouser. Lisa conseille à Louise de sortir du placard, mais Louise hé-
site. A la fin du roman, Louise fait son coming out qui est bien accueilli par 
sa mère et ses sœurs. 

Comme Janine Boissard, Tatiana de Rosnay, Delphine de Vigan, Patricia 
MacDonald et Agnès Ledig, Adèle Bréau choisit de mettre en scène une les-
bienne. Il s’agit ici d’une des sœurs de la famille Carpentier. C’est le signe 
d’une évolution positive des mœurs, étant donné qu’il y a quelques décen-
nies, un tel phénomène était impensable. Le personnage de Louise est parfai-
tement crédible car aujourd’hui comme autrefois, il est difficile d’admettre 
en pleine adolescence qu’on est différente des autres. Cette lesbophobie inté-
riorisée se paie très cher : Louise s’interdit de tomber amoureuse pendant 
près de quinze ans. Et c’est en se confiant à une parfaite inconnue et non à sa 
mère ou à ses sœurs qu’elle arrive à progresser. « C’est aux inconnus qu’on 
se confie le mieux » déclare Lisa qui, par ailleurs, pense ne connaître aucune 
autre lesbienne, ce qui amuse Louise. Celle-ci affirme que de nos jours, bien 
des gens ne s’identifient plus comme homosexuels ou hétérosexuels, mais 
tombent simplement amoureux d’un être humain. Frangines est un roman 
bien construit, où l’on découvre sans cesse de nouvelles intrigues, des évolu-
tions inattendues et de nouveaux secrets de famille, et ceci jusqu’à la fin du 
roman. Les personnages sont tout d’abord vus de l’extérieur par leur en-
tourage, puis de l’intérieur, ce qui évite de porter des jugements hâtifs. 
Agnès Bréau, née en 1978, est une autrice, journaliste et blogueuse fran-
çaise. En janvier 2004, elle devient directrice, journaliste et blogueuse pour 
Terrafemina. Elle a également travaillé comme rédactrice en cheffe pour le 
magazine Elle. Elle intervient régulièrement comme journaliste pour les ma-
gazines Gala, Au féminin et Marie-Claire. Elle a publié sept romans dont 
Frangines qui a obtenu le Prix des lecteurs en 2021. 

BREGER Véronique, Champ, contrechamp, KTM, 2004. 
Mathilde, trente-trois ans, vit avec Jacques depuis quelques années. 

Quand il part à New York pour son travail, loin d’être attristée, elle prend 
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conscience qu’elle ne l’aime plus et souhaite recouvrer sa liberté. Elle ren-
contre Eva à la FNAC, au rayon des bandes dessinées, et prend un thé avec 
elle. Une amitié naît. Eva, qui vient de rompre avec Cécile, s’éprend de Ma-
thilde. Quand Eva lui fera des avances, comment Mathilde réagira-t-elle ? 
Vous le saurez en lisant Champ, contrechamp. 

Ce roman est l’histoire d’une lesbienne attirée par une femme hétéro-
sexuelle qui, petit à petit, cherche à la séduire. Le fait que la vie profession-
nelle des deux protagonistes soit évoquée (Mathilde est analyste financière 
quand Eva écrit des livres pour enfants) donne de l’épaisseur aux person-
nages. En outre, Mathilde a pour amies un couple de femmes, Hélène, ensei-
gnante qui souffre d’un cancer du sein et Camille, policière, ce qui donne à 
penser qu’elle n’est pas lesbophobe. Quant à Eva, c’est la lesbienne-type, 
passionnée par la Grèce, Sappho, le film de Visconti Mort à Venise et qui vit 
dans le quartier parisien du Marais. Eva a un frère, Romain, qui vient de 
rompre avec son compagnon parce qu’il est tombé amoureux d’une femme. 
On peut supposer que Mathilde prendra un tel chemin en sens inverse ! Tous 
ces éléments font que Champ, contrechamp est d’une lecture agréable. 

BREGER Véronique, A Titre provisoire, KTM, 2007. 
Dans ce thriller, l’héroïne, Gabrielle, découvre qu’elle a été cambriolée 

quand deux policiers, Marie-Jeanne Paradis et Franck Blanc, viennent l’in-
terroger au sujet de sa compagne, Fanny, qui a disparu mystérieusement. 
Après le départ des policiers, Gabrielle se rend compte que les cambrioleurs 
n’ont emporté qu’un fragment de photographie, un répondeur et le disque 
dur de l’ordinateur de Fanny, alors que les deux jeunes femmes possédaient 
des bijoux de valeur. Gabrielle est attachée de presse et Fanny, photographe, 
fait des reportages sur les sujets les plus variés. Que cherchaient les cambrio-
leurs ? Y a-t-il un rapport entre les reportages et la disparition de Fanny ? La 
capitaine de police à la DST et son lieutenant la retrouveront-ils ? Vous le 
saurez en lisant A Titre provisoire. 

Gabrielle et Fanny, qui se sont rencontrées deux ans plus tôt, vivent en-
semble depuis un an. Leur couple est un modèle d’amour et de bonne en-
tente. Quant à Marie-Jeanne Paradis, lesbienne elle aussi, elle est attirée par 
une femme énigmatique au cours de son enquête. C’est assez dire que ce 
roman est lesbien. Mais il ne se limite pas à ce sujet. Sans dévoiler l’essen-
tiel, je suis en mesure d’affirmer qu’il emmène ses lectrices et ses lecteurs 
dans les horreurs de notre histoire récente et qu’à mon sens, c’est sa qualité 
principale. Comme dans Les Chroniques d’Ouranos, roman auquel j’ai 
consacré une notice dans le premier tome d’Entre Femmes, Véronique Bré-
ger traite d’un sujet important tout en créant des personnages de lesbiennes 
attachants et positifs. 

BREGER Véronique, Examen de passage, in Dix ans, ça se fête, 
KTM, 2008.  

Gabrielle et Fanny, que nous avons rencontrées dans A Titre provisoire, 
sont revenues d’Argentine après un séjour qui a fait le plus grand bien à cette 
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dernière. Un an plus tard, Fanny se rend seule à la fête des éditions KTM où 
elle espère retrouver Bénédicte, une ex-amante. La disc-jockey lui fait des 
avances. Peu après, elle rencontre la capitaine Marie-Jeanne Paradis, en ser-
vice, qui lui demande de chercher une femme qui porte des chaussures 
rouges. Quand la femme aux chaussures rouges veut se jeter à l’eau, un 
homme l’en empêche, la gifle et Fanny photographie la scène. Abordée par 
une mystérieuse autrice, Véro, qui lui conseille de rester fidèle à Gabrielle, 
elle renonce à revoir son ex-amante.  

Il est vraisemblable que Véronique Bréger s’est elle-même mise en scène 
afin d’éviter à son personnage de tromper sa compagne. Je rappelle que Fan-
ny et Gabrielle forment un couple positif et sympathique. Une tentation d’in-
fidélité surmontée donne un peu plus d’épaisseur aux personnages. En sui-
vant le conseil de Véro, Fanny a réussi son examen de passage, ce que sou-
ligne le titre de la nouvelle. 

BREGER Véronique, Open space, KTM, 2009. 
Open space est construit autour de deux personnages. Le premier est 

Anne-Lise, qui, à trente-trois ans, est responsable des systèmes d’informa-
tion du groupe bancaire SO-TE-CO, et qui vit avec Julie depuis trois ans. 
Tia, une stagiaire eurasienne de vingt-trois ans, fait à Anne-Lise des avances 
auxquelles elle a du mal à résister. Julie décide de quitter Anne-Lise qui, non 
seulement n’en souffre pas, mais est heureuse de recouvrer sa liberté. Le se-
cond personnage est Dorothée, une développeuse informatique qui, depuis 
ses années de lycée, a une relation avec Clarisse, fille de riches propriétaires 
de vignobles dans le Bordelais. Quand Dorothée quitte Bordeaux pour Paris, 
elle rencontre Anne-Lise pour traiter une affaire très importante. Anne-Lise 
sera-t-elle séduite par Tia ou par Dorothée ? Vous le saurez en lisant Open 
space. 

Ce roman se déroule dans le monde des informaticiens et des informati-
ciennes que Véronique Bréger semble très bien connaître. La romancière a 
ainsi le mérite de ne pas se limiter aux professions féminines traditionnelles, 
enseignement, médecine et secrétariat. Le personnage de Clarisse, dont le 
père est réunionnais, permet de mentionner le racisme dont elle a souffert au 
cours de sa jeunesse. Par ailleurs, les personnages secondaires sont atta-
chants. Anne-Lise a une petite sœur dont elle a pris soin pendant le divorce 
de leurs parents et avec qui elle a une relation étroite. La grand-mère de Cla-
risse assiste sa compagne qui souffre de la maladie d’Alzheimer. Elle l’ac-
compagne vers sa fin et disperse ensuite ses cendres à Lesbos ; ce qui ne 
l’empêche pas de survivre à cette épreuve et de vivre un nouvel amour à plus 
de soixante ans. Enfin, les bévues d’Irène Mandiboule, supérieure incompé-
tente de Dorothée, donnent une touche d’humour à ce roman. 

BRESCIANI Jeanne, Affriques, Tierce, 1981. 
Ce livre, dédié à Atota Sakkelariu, se compose de deux parties, le pre-

mière intitulée Le Voyage, la seconde La Mort. On sait donc dès le départ 
qu’il s’agit d’une tragédie où deux femmes se rencontrent, vivent une pas-
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sion (le sens étymologique de ce mot étant « souffrance ») et se séparent 
dans la douleur. Sur la quatrième de couverture, on lit : « Affriques c’est le 
tracé douloureux d’une rencontre dont les seuls points de repère précisent : 
l’intérieur d’un café, une visiteuse réelle et mythique comme l’écriture et la 
mort. A partir d’eux la mémoire va signaler sans cesse sa trajectoire non 
chronologique d’un point de rupture. » Dès les premières pages, on apprend 
que la narratrice souffre d’être séparée de la femme qu’elle aime : « A cause 
de toi la mer Egée m’est devenue un océan de larmes ». Le Voyage est balisé 
par le nom de certaines villes, Athènes et Amsterdam, et certaines expres-
sions sont données en italien. Affriques est l’évocation d’un parcours initia-
tique où la narratrice écoute un Africain et une prostituée qui lui déclare : 
« Elle reculait votre mort à tel point que vous en oubliiez la sienne… quelle 
erreur… mon petit… quelle erreur… ».  

Cet ouvrage se compose de courts textes poétiques qui nous donnent à 
ressentir la souffrance propre à toute passion, l’écriture tentant d’apprivoiser 
cette souffrance : « Ecrire encore où la douleur se plaît à répéter : “être au 
bord de la folie”. Mais elle n’existe la folie, elle ne prend forme qu’à partir 
de cet émargement du texte où les lignes se saisissent des emblèmes d’une 
prononciation embarrassée, d’une énonciation de la mémoire. » Affriques, 
qui évoque dès son titre les affres de la souffrance amoureuse, est un poème 
en prose à déguster comme tel. Il s’agit du premier livre de Jeanne Bresciani 
dont il est difficile de se procurer un exemplaire sur papier, mais qu’on peut 
lire sur liseuse depuis peu. Jeanne Bresciani, originaire de Corse, vit et tra-
vaille à Paris. Elle a publié trois autres ouvrages : La Danse de ténèbres aux 
éditions Fus’Art, Bordeaux, 1997 ; Deux rue de la Marine en collaboration 
avec Hélène Bresciani aux éditions Vents Contraires, Aix-en-Provence, 
1999, et Les Vestiges de Janvier aux éditions Pétra, Paris, 2004. 

BROCARD Lucie, Le Saut de grenouille, Dans l’Engrenage, 2003. 
Val, la narratrice de ce roman, est bénévole à l’ASIA (Association pour la 

Solidarité Inter-Ages) qui a pour but d’atténuer la solitude des personnes 
âgées. Elle se rend chez une sexagénaire qui habite dans son quartier, Barba-
ra, chez qui elle fait la connaissance d’un étudiant en architecture, Hervé. 
Peu après, grâce à lui, Val rencontre Sacha, une des amies d’Hervé, étudiante 
comme lui. Intriguée par Barbara, Val la suit à travers Paris et découvre 
qu’elle est allée voir un homme de son âge et un centenaire. A son retour 
chez elle, elle rencontre Sacha qui lui déclare qu’une bagarre vient d’avoir 
lieu dans leur quartier. Barbara raconte à Val l’histoire de Nina, sa com-
pagne, morte un peu plus tôt, qui n’avait pas pu renoncer à sa famille homo-
phobe pour l’amour de son amie. Alors qu’elles étaient parties toutes deux 
au Canada, Nina a choisi de revenir en France pour s’occuper de l’enfant 
d’Igor, son frère, qui venait d’être abandonné par sa femme. Barbara et Nina 
sont alors rentrées en France, Nina a pris soin de l’enfant et Igor a voulu 
épouser Barbara. Mais celle-ci a refusé et a fini par faire savoir à Igor qu’elle 
aimait Nina d’amour. La famille, scandalisée, lui a retiré son neveu de peur 
qu’elle le pervertisse. En outre, le père et le frère de Nina vivaient de cam-
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briolages et c’était Nina qui conduisait le camion contenant les objets volés. 
Quand le fils d’Igor s’est retrouvé en prison, Nina allait le voir chaque se-
maine. Quant à Barbara, elle faisait la comptabilité des cambrioleurs. Après 
avoir raconté en plusieurs épisodes cette histoire à Val, Barbara lui conseille 
de vivre. C’est alors que Val va voir Sacha et qu’elles font l’amour. Le len-
demain, Val achète au marché de Saint-Ouen une lampe de l’armée suisse 
ornée d’une grenouille verte et l’offre à Barbara qui adore la lumière verte. 

Afin de résumer clairement ce roman, j’ai dû narrer en un seul para-
graphe l’histoire de Barbara qui, dans Le Saut de grenouille, est racontée en 
plusieurs épisodes. Entre ces épisodes, on sent que Val, petit à petit, se rap-
proche de Sacha. Cette évolution fait l’essentiel du livre, ce qui le distingue 
de simples romans à l’eau de rose. Au début, sans qu’on sache pourquoi, on 
sent que l’existence de Val est totalement vide. L’histoire de Barbara et Nina 
fait écho à celle de Val et Sacha. Val évolue au contact de Barbara, ce qui 
montre l’importance de la culture et de l’histoire lesbiennes quand on en est 
aux balbutiements de sa vie sentimentale. On apprend seulement que Val est 
orpheline, qu’elle a été élevée par sa grand-mère qu’elle ne voit plus depuis 
un moment et qu’elle a été violée. Quant à Sacha, qui vient d’apprendre 
qu’elle est enceinte et qui, malgré cette découverte, rompt avec le père de 
son enfant et avec ses parents parce qu’ils lui conseillent d’avorter, c’est un 
personnage positif qu’on ne voit qu’à travers le regard de Val. Le roman est 
très bien construit et remarquablement bien écrit. Lucie Brocard, qui est 
avocate, a publié un recueil de nouvelles, Cave n° 55. Je ne sais rien de plus 
sur cette écrivaine de talent. 

BROSSARD Nicole, Journal intime, Les Herbes rouges, 1984.  
Pour répondre à une commande radiophonique, Nicole Brossard a écrit ce 

Journal intime pendant deux mois. Mais elle a intercalé, entre les textes ré-
digés au cours des mois de janvier à mars 1983, des textes beaucoup plus 
anciens, notamment celui où elle rencontre à Paris Simone de Beauvoir en 
1975, celui où elle se souvient d’une femme aimée en Grèce en 1973 et celui 
où elle a rencontré Ti Grace Atkinson, Kate Millett et Betty Friedan en 1975 
à New York. Le 26 janvier 1983, elle évoque des couples de femmes cé-
lèbres : Hilda Doolittle et Bryher (pour la société victorienne Mrs Richard 
Adlington et Mrs Robert Mc Almon), ceux de Gertrude Stein et Alice Tok-
las, de Sylvia Beach et Adrienne Monnier ainsi que le couple de Radcliffe 
Hall et Una Toubridge. Les textes narratifs alternent avec des poèmes. 

Dans ce Journal intime, Nicole Brossard réfléchit sur l’écriture et la tra-
duction des œuvres littéraires. Surtout, elle se rend compte que le genre pro-
posé ne lui convient pas et se demande comment Anaïs Nin, Franz Kafka, 
André Gide et Virginia Woolf ont pu tenir leur journal aussi longtemps. Elle 
écrit : « Il faut être insensé pour confier l’essentiel à quelqu’un ailleurs que 
dans un poème. Même dans la plus grande intimité, on n’a pas le droit de 
sortir ses fonds de tiroir. » Nicole Brossard, née à Montréal en 1943, est une 
écrivaine, théoricienne et éditrice québécoise écrivant des poèmes, des ro-
mans, des œuvres théâtrales et des essais. Sa carrière est marquée par son 
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militantisme féministe et l’affirmation de son lesbianisme. On trouve sur 
Wikipédia la liste impressionnante de tous les ouvrages dont elle est l’autrice 
et les nombreux prix littéraires qui ont récompensé son œuvre. 

CASTAÑEDA Marina, Comprendre l’homosexualité, Robert Laffont, 
1999. 

Dès le début de son ouvrage, la psychothérapeute Marina Castañeda af-
firme que son livre s’adresse aux homosexuels hommes et femmes, à leurs 
familles et à leurs thérapeutes. Elle analyse la notion d’identité homo-
sexuelle, expose les différentes théories (homosexualité innée, construite et 
théorie psychanalytique) pour conclure qu’il n’y a pas une seule, mais de 
nombreuses causes possibles à l’homosexualité. Comparant l’évolution des 
adolescents hétérosexuels et homosexuels, elle affirme que 80% de ceux-ci 
vivent dans une extrême solitude, ce qui peut entraîner consommation d’al-
cool et de drogue, dépression et suicide, les jeunes homosexuels devant faire 
le deuil de l’hétérosexualité. Elle déclare : « Un homosexuel peut avoir eu 
une enfance parfaitement “normale”, mais une adolescence et une jeunesse 
pleines de solitude, de honte et d’inhibition, qui ont sans doute bloqué son 
développement psychosexuel. Très souvent, les homosexuels n’ont pas ap-
pris les règles du jeu social et amoureux ; ils ne sont pas passés par les étapes 
qui se suivent automatiquement chez les hétérosexuels. Il est important 
d’expliquer au patient qu’il ne s’agit pas d’une pathologie, mais d’une la-
cune dans un apprentissage à laquelle on peut remédier. » Elle examine les 
avantages et les inconvénients de la clandestinité et du coming out et étudie 
longuement l’homophobie intériorisée. Elle souligne que l’homophobie, la 
honte et l’isolement règnent encore presque partout dans le monde si bien 
que les discriminations subies par les homosexuels ont pour conséquence 
une homophobie intériorisée. Elle analyse les différences entre les couples 
d’hommes et de femmes et consacre deux chapitres, l’un aux couples les-
biens, l’autre aux couples gays. Elle traite également de la bisexualité. Elle 
affirme que la seule caractéristique sociologique qui soit propre aux homo-
sexuels, hommes et femmes, dans le monde industrialisé « c’est qu’ils sont 
généralement plus éduqués que le reste de la population. En effet, on estime 
que 60% des homosexuels aux Etats-Unis ont fait des études universitaires, 
alors que 21% seulement des hétérosexuels en ont fait ; en France, il y a éga-
lement une surreprésentation des diplômés. » Enfin, après avoir énoncé que 
l’existence individuelle s’insère dans une série de cercles concentriques 
grandissants, couple, famille, amis, communauté, société, nation, monde, 
elle observe que les homosexuels qui refusent de prendre leur place dans 
chacune de ces sphères seront écartés et rejetés sur les marges. 

Comprendre l’homosexualité est un des meilleurs livres de vulgarisation 
que j’ai lus sur cette question. Marina Castañeda fait le tour de tous les pro-
blèmes posés par le rejet subi par les homosexuels en espérant les aider à 
mieux comprendre leur vie quotidienne et leur psychologie. « Le pas suivant 
sera de constituer davantage de réseaux de soutien, de centres de recherche 
et d’enseignement et des annuaires spécialisés pour que les homosexuels 
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puissent avoir accès à des professionnels compétents et respectueux, dans 
des champs comme la médecine, le droit et la psychologie. » Ce livre, pour-
vu d’une importante bibliographie d’ouvrages en anglais, français et espa-
gnol, est mesuré, objectif et d’une grande clarté. Chaque chapitre s’achève 
sur des recommandations aux thérapeutes. Marina Castañeda, psychothéra-
peute, autrice et conférencière, est née à Mexico en 1956. Elle a vécu au 
Mexique, aux Etats-Unis, en France, en Suisse et en Egypte. Trilingue et de 
formation interdisciplinaire par goût et par conviction, elle a fait des études 
de lettres, d’histoire, de psychologie et de musique aux universités de Har-
vard et de Stanford et à l’Ecole Normale Supérieure de Paris. Depuis 1988, 
elle se consacre à l’exercice privé de la psychothérapie à Mexico et à Cuer-
navaca. Invitée fréquemment à la radio et à la télévision, elle a publié plus de 
trois cents articles sur des thèmes psychologiques, politiques et sociaux. Elle 
fait régulièrement des cours et des conférences à travers le Mexique. J’ajoute 
enfin qu’on trouve Comprendre l’homosexualité en édition de poche. 

CASTOR Iris, Zoé, la nuit, Jean-Claude Lattès, 2010. 
L’intrigue de ce thriller psychologique se déroule à Paris en 1889, année 

du premier Congrès international sur l’hypnotisme. Un aliéniste septuagé-
naire, le docteur Forneret est assassiné d’un coup de couteau en plein cœur et 
émasculé. Quand le médecin légiste, le docteur Hippolyte, se rend à la 
morgue, il découvre avec stupeur que la personne chargée de photographier 
les cadavres est Zoé Bertillon qui travaille depuis deux ans au service d’an-
thropométrie. Cette fille de moins de vingt ans est la fille d’Alphonse Ber-
tillon, l’initiateur de la police scientifique, le bertillonnage. Zoé n’est pas 
seulement photographe, elle est aussi journaliste à L’Epatant où elle rédige 
des articles sous un pseudonyme masculin. Avec le docteur Hippolyte et le 
commissaire Cougnolles, Zoé enquête sur le meurtre de Forneret qui est sui-
vi un peu plus tard par celui d’un autre aliéniste, Henri Dorville, lui aussi tué 
et émasculé. Zoé découvrira-t-elle le meurtrier ? Vous le saurez en lisant Zoé, 
la nuit. 

Ce roman figure dans le présent ouvrage à cause du personnage de Zoé 
qui a décidé de travailler pour être indépendante. Son métier de photographe, 
à une époque où il fallait se munir de tout un lourd attirail pour l’exercer, 
l’amène à circuler sur un tricycle, à porter une culotte bouffante, costume 
pour lequel il est nécessaire d’obtenir une permission spéciale et de tenir tête 
aux hommes que dérangent ces nouveautés. Elle a notamment « compris que 
l’efficacité de la réponse dépendait davantage du ton employé que du conte-
nu de son discours ». Cette jeune femme a pour amie la marquise Patricia 
Brigulio, anticléricale et féministe, les deux femmes ayant éprouvé « un 
coup de foudre d’amitié ». Enfin, quand Zoé rencontre un homme charmant, 
cette rencontre est décevante, car on découvre à la fin du livre que c’est un 
assassin. On rencontre dans Zoé, la nuit la princesse Mathilde, Edmond de 
Goncourt et le docteur Hippolyte qui a de nombreux points communs avec le 
docteur Blanche. Or Laure Murat est l’autrice de La Maison du docteur 
Blanche. Iris Castor est le pseudonyme de deux universitaires : Laure Murat, 
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professeure au Département d’études françaises et francophones de l’univer-
sité de Californie à Los Angeles, autrice de Passage de l’Odéon dont j’ai 
rendu compte dans le tome 2 d’Entre Femmes et de La Loi du genre dont on 
trouve une notice plus bas ; et Zrinka Stahuljak qui dirige le Centre des 
études médiévales et de la Renaissance à l’université de Californie à Los 
Angeles, où elle enseigne depuis 2005. Elle est l’autrice de deux ouvrages : 
Les Fixeurs au Moyen Age et de L’Archéologie pornographique. 

CHAMBERLAND Line, Mémoires lesbiennes, Le Remue-ménage, 
1996. 

Cet ouvrage est issu de la thèse de sociologie soutenue par Line Cham-
berland à l’université de Montréal en 1994. Le sous-titre indique que cette 
étude porte sur le lesbianisme à Montréal entre 1950 et 1972. L’autrice, qui 
s’appuie sur des entretiens réalisés avec des lesbiennes ayant vécu à cette 
époque, a trois objectifs : « Tout d’abord, faire connaître la vie de ces fem-
mes qui ont eu le courage de leurs amours en un temps où la condamnation 
sociale du lesbianisme était unanime ; puis, à partir de là, reconstituer une 
partie de l’histoire récente du lesbianisme au Québec ; enfin, trouver réponse 
à des questions personnelles qui me venaient de mon itinéraire en tant que 
militante lesbienne et féministe. » En revendiquant son lesbianisme, Line 
Chamberland gagne la confiance des vingt-quatre femmes qui ont accepté de 
répondre à ses questions. Elle classe ces lesbiennes en trois groupes, celles 
qui sont nées avant 1938, celles qui sont nées aux alentours de la Deuxième 
Guerre mondiale et celles qui sont nées entre 1946 et 1951. Elle évoque leur 
origine sociale, leur scolarisation et leur insertion socio-professionnelle. Elle 
rappelle qu’à cette époque la sexualité féminine ne devait être vécue que 
dans le mariage et la maternité et que le lesbianisme était interdit si bien que 
les homosexuelles se taisaient et se cachaient. Elle analyse l’évolution du 
discours juridique, décrit le contrôle idéologique et politique exercé par 
l’Eglise catholique et le contrôle psycho-médical. L’homosexualité étant un 
péché et une maladie, comment les femmes s’organisaient-elles pour vivre 
leur lesbianisme ? Quels choix de vie s’offraient aux femmes qui souhai-
taient le faire ? Comment pouvaient-elles à la fois assurer leur subsistance et 
se tailler une place socialement ? Devaient-elles choisir entre leur famille et 
leur vie amoureuse ? Les femmes interrogées répondent à ces questions en 
évoquant leurs expériences hétérosexuelles et homosexuelles, la maternité et 
la vie en commun avec une femme. Le dernier chapitre est consacré aux pra-
tiques identitaires, à savoir l’étiquetage, la quête d’identité, les pratiques 
langagières et les pratiques légitimatrices. 

Bien que n’étant pas née à Montréal, mais appartenant au troisième 
groupe étudié par Line Chamberland, je n’ai pas été surprise par les difficul-
tés qu’ont rencontrées les lesbiennes qu’elle a interrogées. Au Québec, 
comme en France, au cours des années 1950-1960, les lesbiennes étaient 
muettes et invisibles. On avait donc l’impression d’être seule au monde 
quand, à l’adolescence, on découvrait son attirance pour les femmes. Certes, 
les homosexuelles n’avaient que très rarement affaire à la Justice, mais leurs 
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familles se chargeaient de les remettre dans le droit chemin quand elles s’en 
écartaient. L’Eglise catholique, alors très puissante, suspectait souvent 
d’amitiés particulières les filles qui lui étaient confiées. Quant aux psycho-
logues et aux psychiatres, ils sévissaient avec des méthodes énergiques aux-
quelles il était préférable d’échapper. L’ouvrage de Line Chamberland a le 
mérite de rappeler aux jeunes générations ce qui a été le lot des lesbiennes 
qui ont vécu leur homosexualité avant les années 1970. Les témoignages des 
vingt-quatre lesbiennes sont criants de vérité, la bibliographie est très riche, 
les annexes doivent être consultées, notamment celle qui concerne la censure 
des œuvres relatives à l’homosexualité et au lesbianisme ainsi que le glos-
saire des termes utilisés pour désigner les lesbiennes. Line Chamberland, 
sociologue de formation, s’intéresse à l’exclusion sociale et aux discrimina-
tions envers les personnes minorisées sur la base d’une sexualité ou d’un 
genre non conforme aux attentes hétéronormatives. Ses plus récentes re-
cherches portent sur les manifestations d’homophobie en milieu scolaire et 
analysent leurs impacts psychologiques et scolaires sur les jeunes apparte-
nant à des minorités sexuelles. 

CHARDANS Jean-Louis, Histoire et anthologie de l’homosexualité 
(History and Anthology of Homosexuality), Centre d’Etudes et de Docu-
mentations pédagogiques, 1970. 

Cet ouvrage bilingue se réclame du British Group of Sexological Re-
search. Publié en 1970, on s’attendrait à une étude sérieuse de l’homosexua-
lité masculine et féminine. Mais les pires idées reçues au cours du XXe siècle 
y sont énoncées. Les hommes homosexuels efféminés souffriraient d’insuffi-
sance d’hormones mâles. Ceux qui sont virils sont homosexuels pour des 
raisons enfouies que seule la psychanalyse pourrait révéler. D’autres seraient 
des adolescents attardés. L’homosexualité serait un vice ou une maladie qu’il 
faut guérir. Heureusement, si j’ose écrire, l’homosexualité féminine y est peu 
représentée. Dans un chapitre intitulé Les Beaux Arts et Lesbos, on trouve 
entre autres des tableaux de peintres célèbres (Courbet, Greuze, Renoir, 
Klimt, Toulouse-Lautrec) sur lesquels figurent deux femmes. Suivent des 
photographies extraites de films (Olivia, Quai des Orfèvres, La Renarde, La 
Celestina, etc). Une célébrité, Sarah Bernhardt, figure dans le chapitre sur 
les lesbiennes parce qu’elle a tenu en travesti le rôle de l’Aiglon dans le 
drame d’Edmond Rostand et celui de Hamlet dans la pièce de Shakespeare et 
non à cause de sa liaison avec la peintre Louise Azéma dont Jean-Louis 
Chardans ignore l’existence. Enfin, l’auteur ajoute des photographies de 
Moune et de Frede qui ont tenu des cabarets pour lesbiennes et il mentionne 
l’existence des femmes-soldats. Les photographies et les tableaux sont 
commentés par des phrases lesbophobes. Ainsi, sous un tableau de Félix Va-
lotton qui représente deux femmes, une Blanche et une Noire, on lit : « Elles 
sont atteintes de folie avec constance. » Sous un tableau du XVIIe siècle, on 
parle de « déviation sexuelle ». Et au-dessous d’une photographie tirée du 
film La Renarde : « L’homosexualité serait due, aussi bien chez l’homme 
que chez la femme à des causes internes glandulaires. » L’auteur 
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s’interroge : « L’homosexualité peut-elle être guérie ? » Enfin, l’ouvrage 
s’achève sur des chapitres consacrés aux travestis, à la gynécomastie, aux 
transsexuels, aux aberrations chromosomiques, à l’intersexualité, aux cas-
trats, au pseudo-hermaphrodisme et à l’hermaphrodisme vrai. 

Quand on consulte un tel ouvrage, on mesure les progrès effectués au 
cours des cinquante dernières années. Il est bon de se souvenir qu’en 1970 
l’homosexualité était considérée comme une maladie difficilement guéris-
sable parce que relevant de troubles mentaux. Les difficultés très réelles vé-
cues à cette époque par les homosexuels des deux sexes étaient attribuées à 
leur orientation sexuelle et non au fait qu’ils étaient considérés au mieux 
comme des malades, au pire comme des pervers. Par ailleurs, une recherche 
sur Internet montre que Jean-Louis Chardans, loin d’être un spécialiste de 
l’homosexualité, est l’auteur d’ouvrages divers sans rapport avec le sujet : un 
Dictionnaire des trucs, une Encyclopédie de la tératologie et un livre sur le 
chanteur Luis Mariano. Le plus inquiétant, c’est que son Histoire et antholo-
gie de l’homosexualité est attribuée à un groupe de recherche en sexologie et 
qu’il soit publié en 1970 par le Centre d’Etudes et de Documentations péda-
gogiques de Paris. 

CHARLES-ETIENNE, Notre-Dame de Lesbos, Curio, 1924. 
Le personnage principal de ce roman, Julien Carel, journaliste et écrivain, 

vient de faire une conférence intitulée De Bilitis à Mademoiselle de Maupin 
quand il est abordé par une admiratrice inconnue qui lui propose de lui en-
voyer quelques pages de son cru. Séduit par cette jeune femme, il se confie à 
sa mère adoptive, Fanny, femme de petite vertu, qui lui déclare qu’elle pense 
qu’il s’agit d’une lesbienne. Furieux, il écrit un pamphlet sur le troisième 
sexe. Il découvre alors qu’un de ses amis est inverti. Un autre ami l’emmène 
à Magic City, lieu de rencontre des homosexuels, où il croit reconnaître sa 
belle inconnue, mais celle-ci disparaît sans qu’il ait eu le temps de l’aborder. 
Il tombe alors malade. Chaque jour, l’inconnue lui apporte un bouquet de 
violettes. Quand il la reçoit pendant sa convalescence, elle lui propose son 
amitié, mais rien de plus. Elle ne lui donne que son prénom, Diane. Il l’em-
brasse avec fougue, elle s’enfuit et le laisse sans aucune nouvelle. Comme il 
entre en dépression, Fanny a recours à un détective privé qui lui apprend que 
Diane est la dame de compagnie de la princesse d’Alfanie. Le détective a 
emprunté le journal intime que Diane dissimule dans ses effets, mais il doit 
le remettre en place trois jours plus tard. Fanny le lit. C’est le récit de la vie 
de Diane, une petite théâtreuse qui n’a connu que des femmes et qui est en-
tretenue par une aristocrate violente et alcoolique. Pensant le guérir de son 
amour pour Diane, Fanny le donne à lire à Julien qui le recopie avec fureur 
et s’en inspire pour rédiger un roman intitulé Notre-Dame de Lesbos, roman 
qui connaît un grand succès de librairie. Mais son « obsession du vice » lui 
fait voir partout des lesbiennes et des sodomites. Julien devient fou, injurie 
Fanny et se suicide d’un coup de révolver. A ses obsèques, Diane confie à 
son ami homosexuel, neveu de la princesse : « J’ai failli aimer cet homme. »  
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Touchée par l’amour que lui portait Julien, elle lui pardonne d’avoir écrit et 
publié Notre-Dame de Lesbos. 

Je signale tout d’abord que les cinq cahiers dans lesquels se confie Diane 
occupent plus de la moitié du roman, l’auteur ne nous laissant rien ignorer 
des turpitudes de son héroïne. Si les aventures de Diane commencent par une 
histoire d’amour avec une comédienne, Félicia, elles se limitent ensuite à 
une suite de liaisons avec toutes sortes de femmes rencontrées, consommées 
et aussitôt abandonnées. Diane, qui jette souvent son dévolu sur les prosti-
tuées comme le veulent les poncifs romanesques de l’époque, se rend célèbre 
de cette manière si bien qu’on la surnomme « Lesbie » ou « Notre-Dame de 
Lesbos ». Pour Charles-Etienne, le lesbianisme est une anomalie, un vice, 
une pratique de dégénérées et de détraquées. On trouve dans ce roman de 
nombreuses idées reçues concernant le saphisme : Lucie, une amante de 
Diane, tombe d’épuisement après ses ébats avec elle. Ce n’est pas un cas 
isolé, une amante de la princesse d’Alfanie subit le même sort. (On assiste 
au même phénomène dans le roman d’Adolphe Belot, Mademoiselle Giraud 
ma femme, voir plus haut). Les inverties fument comme des sapeurs, sont 
violentes, alcooliques, possessives, bref ont tous les défauts masculins alors 
que le neveu de la princesse, Stanislas, est efféminé, s’adonne à la couture et 
a des amours de midinette pour des hommes du peuple qui se moquent de 
lui. Cet ouvrage a connu un immense succès, beaucoup plus que ceux de 
Colette, Virginia Woolf et Marguerite Radcliffe Hall, publiés à cette époque. 
J’ignore qui se cache derrière le pseudonyme de Charles-Etienne, auteur de 
livres plus ou moins scandaleux comme La Nuit perverse, Sous le fouet, 
Léon, dit Léonie et Les Epices libertines. Certes ces œuvres sont oubliées de 
nos jours, mais il est bon de rappeler qu’elles touchaient un public beaucoup 
plus vaste que celles qui sont parvenues jusqu’à nous. Pascal Pia, dans Les 
Livres de l'Enfer, écrit à ce sujet : « Auteur de romans érotiques à scandale, 
pseudonyme d’un aimable personnage d’un dilettantisme très wildien et dis-
ciple attardé de Jean Lorrain, Charles-Etienne tenait rue Pernelle, entre les 
deux guerres, une petite librairie spécialisée dans la littérature grivoise et les 
ouvrages de flagellation. » 

CHAUVIN Sébastien et LERCH Arnaud, Sociologie de l’homosexua-
lité, La Découverte, 2012. 

Publié dans la collection Repères, ce livre « propose de mettre en lumière 
non seulement la manière dont la culture façonne la sexualité, mais aussi la 
façon dont, à partir de ces sexualités, s’élaborent en retour des cultures ori-
ginales ». Le premier chapitre étudie la spécificité des études sociologiques 
et l’apport des sciences sociales pour appréhender l’homosexualité. Le 
deuxième chapitre aborde l’homophobie et l’hétérosexisme auxquels sont 
confrontés les gays et les lesbiennes. Le troisième chapitre décrit leurs diffé-
rents modes de vie, pratiques sexuelles, amitiés, relations amoureuses et af-
fectives, familles (couples et parentalité). Le quatrième chapitre interroge 
ces liens affectifs en les comparant au modèle hétérosexuel. Le cinquième 
chapitre rend compte des mouvements homosexuels et de leurs revendica-
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tions. Enfin le dernier chapitre traite des grandes questions sociologiques 
auxquels sont confrontés les homosexuels, mondialisation, nationalismes 
sexuels et dynamiques ethno-raciales ainsi que mobilité sociale. 

Cet ouvrage s’appuie sur un inventaire commenté des principaux ou-
vrages traitant de l’homosexualité masculine et féminine, ce qui en fait l’in-
térêt. Les lesbiennes sont loin d’être oubliées, les auteurs affirmant nette-
ment leur spécificité. Ainsi, les pages sur la lesbophobie s’appuient sur les 
travaux de Natacha Chetcuti, Christelle Hamel, Adrienne Rich, Anne Revil-
lard, Line Chamberland et Julie Théroux-Séguin, Florence Tamagne, Gail 
Pheterson, Bernadette J. Brooten et Saskia E. Wieringa. Enfin, une riche bi-
bliographie fait de cet ouvrage un point de départ vers d’intéressantes dé-
couvertes. Sébastien Chauvin est sociologue, maître de conférences à l’Uni-
versité d’Amsterdam. Ancien élève de l’École normale supérieure, diplômé 
en sociologie de l’Université Paris 5 Descartes, il a étudié au Department of 
sociology de l’Université de Californie-Berkeley. En 2002, il a obtenu 
l’agrégation en sciences économiques et sociales, en 2003 un DEA de 
sciences sociales ENS/EHESS et en 2007 un doctorat de l’Ecole des hautes 
études en sciences sociales. Ses thèmes de recherche sont l’emploi, le travail, 
les migrations, le genre et la sexualité en France et aux Etats-Unis. Arnaud 
Lerch a mené des recherches dans les domaines de la conjugalité, de l’ho-
mosexualité et de la santé. Il a notamment coordonné le Dictionnaire des 
cultures gays et lesbiennes (sous la direction de Didier Eribon), ouvrage au-
quel j’ai consacré une notice dans le tome 3 d’Entre Femmes. 

CINQ-FRAIX Laurence, Family Pride, Philippe Rey, 2006. 
Dans ce roman, la narratrice, Cécile, raconte comment, après six ans de 

vie commune, elle a fondé une famille homoparentale avec sa compagne, 
Anna, et deux amis qui vivent ensemble. Elle rappelle tout d’abord son diffi-
cile chemin d’homosexuelle. Elle raconte comment, quand elle avait treize 
ans, la mère d’une de ses camarades l’a traitée de gouine, elle énumère ses 
lectures et narre son intrusion dans sa première boîte lesbienne. Puis elle 
rencontre Anna à son travail. Anna l’invite à dîner chez elle et la présente à 
sa compagne, Marianne. Mais celle-ci n’est pas fidèle à Anna qui finit par 
rompre avec elle. C’est alors que Cécile et Anna se rendent compte qu’elles 
s’aiment et que commence leur vie commune. Six ans plus tard, elles veulent 
avoir un enfant tout en souhaitant qu’il ait un père. Elles choisissent Eric qui 
vit avec Benoît, un couple de gays avec qui elles sont amies. Elles vivent 
alors le parcours des combattantes : les réunions de l’APGL (Association des 
parents et futurs parents gays et lesbiens), la réflexion sur l’homoparentalité, 
les groupes de parole et l’insémination à l’aide d’une seringue, Eric et Anna  
étant les parents biologiques du futur enfant. Pour faciliter les rapports entre 
les pères et les mères, les deux couples achètent un bâtiment à deux étages 
qu’ils font aménager afin que chaque couple dispose d’un étage. Quand 
Anna est enfin enceinte, il faut l’annoncer aux parents des deux femmes. Si 
la mère d’Anna est ravie, il n’en va pas de même pour les parents de Cécile 
qui avaient déjà eu du mal à accepter l’homosexualité de leur fille. Ce pro-
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blème est résolu à Noël quand les parents de Cécile invitent les deux femmes 
à réveillonner avec eux. A l’échographie, on découvre que le futur enfant est 
une fille, ce qui sidère Eric qui ne s’imaginait qu’en père d’un garçon. On 
choisit un prénom, Angèle. Enfin Anna accouche. On assiste à l’émerveille-
ment des parents et des parrain et marraine, ainsi étant désignés les parents 
sociaux qu’on peut appeler aussi co-parents. Mais quand il faut laisser, 
comme convenu avant la naissance, Angèle à ses deux pères pour les va-
cances, Anna répugne à s’y résoudre. Aussi faut-il que les deux femmes 
trouvent un hébergement à proximité du couple des pères afin qu’Angèle 
puisse dormir la nuit auprès de ses mères. Enfin, les quatre protagonistes 
trouvent leur rythme de croisière pour répartir équitablement leur présence 
auprès de leur fille. Mais quand Angèle a trois ans, Anna annonce à sa com-
pagne qu’elle est tombée amoureuse d’une autre femme, Elsa, et qu’elle veut 
la quitter pour vivre ce nouvel amour. Souffrance de Cécile, trahie, et qui 
craint d’être coupée d’Angèle. Quelques mois plus tard, Anna est abandon-
née par Elsa, mais ne revient pas à Cécile. Les deux femmes vendent leur 
appartement et trouvent un arrangement pour les rapports de Cécile avec 
Angèle. Cécile prendra Anna un jour par semaine, le mardi, le week-end de 
Pâques et une semaine pendant les vacances d’été. 

Ce roman publié en 2006 montre les joies et les peines des parents et fu-
turs parents homosexuels. En effet, tant que la mère biologique vit avec la 
mère sociale, tout va bien. Mais quand les deux femmes ne s’entendent plus, 
seule la mère biologique, qui est reconnue par la loi, a des droits et des de-
voirs maternels. Cécile, la narratrice ne nous parle que d’elle à la fin du ro-
man. Mais le père (dont Angèle porte le patronyme) a aussi des droits sur sa 
fille. Certes, il arrive aussi aux couples hétérosexuels de se séparer, mais 
dans ce cas, il n’y a ni mère ni père sociaux. Dans le cas des homosexuels, 
tant que tout le monde est honnête et de bonne volonté, les arrangements 
sont possibles. Mais dans le cas contraire, il peut arriver qu’une femme ou 
un homme soit privé de la compagnie d’un enfant qu’il a contribué à élever 
et qu’il aime profondément. Ce roman est donc un plaidoyer pour qu’on lé-
gifère sur l’homoparentalité, les enfants des gays et des lesbiennes étant 
nombreux dans notre pays. Family Pride est le premier roman de Laurence 
Cinq-Fraix qui l’a écrit avec beaucoup d’humour et de sensibilité. J’en 
conseille la lecture aux parents et futurs parents gays et lesbiennes. 

CLARKE Léna, Joyeux Noël, Reines de cœur, 2018. 
La narratrice de cette nouvelle, Sarah, qui n’a pas fait de frais de toilette  

le 1er décembre pour faire ses emplettes, est subjuguée par la caissière de son 
supermarché. Décidée à faire sa conquête, elle y retourne tous les jours sous 
prétexte d’un achat, mais trop timide, n’arrive pas à lui dire trois mots. Grâce 
à sa colocataire, elle apprend que la caissière s’appelle Alex. Ce n’est que le 
29 décembre qu’elle se résout à l’appeler par son prénom et à lui offrir un 
cadeau, mais elle s’enfuit après le lui avoir remis. Le lendemain, elle dé-
couvre avec désespoir qu’Alex a arrêté de travailler à la supérette. Quand 
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elle en ressort, Alex l’interpelle. Elle avait compris qu’elle lui plaisait et les 
deux jeunes femmes s’embrassent enfin avec tendresse. 

Cette nouvelle pleine d’humour montre combien il est difficile, à une 
femme éprise d’une autre femme, de faire le premier pas. Sur un canevas 
identique, Clémence Albérie nous offre avec Panne d’amour (voir plus haut) 
la version d’une narratrice qui, parce qu’elle est éprise d’une garagiste, ac-
cumule les pannes de voiture afin de séduire l’objet de sa flamme. Dans 
Joyeux Noël, les épisodes où l’amoureuse transie accumule les maladresses 
sont amusants, sans doute parce que nous sommes toutes passées par là 
quand nous étions dans la même situation. Je rappelle que les lesbiennes sont 
élevées comme les hétérosexuelles qui attendent que l’homme leur fasse des 
avances, une femme entreprenante étant vite suspectée de nymphomanie. 

CLERGET Stéphane, Comment devient-on homo ou hétéro, Jean-
Claude Lattès, 2006. 

Le pédopsychiatre Stéphane Clerget se penche dans cet ouvrage sur l’ori-
gine des préférences sexuelles. Il étudie l’évolution de l’être humain depuis 
la naissance à l’âge adulte. Il montre comment les homosexuels ont été per-
çus depuis la préhistoire jusqu’à l’époque contemporaine. Il s’interroge sur 
l’éventualité d’une prédisposition génétique à l’homosexualité. Après avoir 
rendu compte des observations sur les jumeaux et de l’éventualité d’un gène 
gay, il conclut avec Axel Kahn que « la notion de gène de comportement 
n’est pas scientifique ». Il souligne que l’activité mentale, donc les désirs qui 
l’induisent, peuvent changer la structure du cerveau. « Selon les neurobiolo-
gistes, c’est la recherche du plaisir par la stimulation corporelle qui est à 
l’origine du comportement érotique chez l’humain, que ce comportement 
soit homo ou hétérosexuel. » Ce comportement, loin d’être inné comme cer-
tains le croient, est acquis au cours du développement de l’individu. Sur le 
plan neurobiologique, l’homosexualité est partie prenante de la nature hu-
maine. Les théories ethnologiques et anthropologiques vont aussi dans le 
sens du caractère acquis et insistent sur la dimension culturelle. Stéphane 
Clerget traite de l’influence des désirs des parents, que ces désirs soient 
conscients et inconscients, sur le devenir de leur enfant, celui-ci faisant aussi 
ses propres choix qui orienteront sa future façon d’être et sa future façon 
d’aimer. Il consacre un important développement à la libido du jeune enfant 
et à l’œdipe lesbien. Il affirme que c’est à l’adolescence que la majorité des 
homosexuels ont pris conscience de leur désir. L’éveil du comportement éro-
tique de l’adolescent coïncide avec la révélation de son homosexualité qu’il 
doit accepter. Ensuite, il faut qu’il se fasse accepter par son entourage. Sté-
phane Clerget se penche sur l’homophobie tout en rappelant que l’homo-
sexualité a été considérée comme un délit et une maladie mentale jusqu’au 
début des années 1990. Il mentionne enfin les changements d’aiguillage à 
l’âge adulte, les désirs pouvant fluctuer d’un sexe à l’autre. Et il conclut : 
« On ne naît pas homo ou hétéro, on le devient. On naît avec une pansexuali-
té potentielle, et l’on opère peu à peu des choix et des renoncements, comme 
s’élaborent nos préférences dans tous les domaines. Ce n’est donc pas un 
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choix binaire d’homosexualité ou d’hétérosexualité qui s’offre à chacun. 
Mais bien des composantes plurielles, des homosexualités et des hétéro-
sexualités tant la façon de le devenir est propre à chacun, et tant la façon de 
l’être ou de le vivre est singulière. » 

Cet ouvrage, rédigé par un praticien hospitalier diplômé d’histoire de la 
médecine, à la fois chercheur et clinicien, fait le tour de la question des ori-
gines de l’homosexualité et de l’hétérosexualité. Il remet en cause magistra-
lement l’idée couramment reçue d’une hétérosexualité naturelle et d’une 
homosexualité qui ne le serait pas. En s’appuyant sur de nombreuses études 
et en éclairant son propos par de nombreux exemples de propos de gays, de 
lesbiennes et de bisexuels, il fait un travail de salubrité publique. Ce livre 
devrait figurer dans les bibliothèques municipales afin que le grand public y 
ait accès. Comment devient-on homo ou hétéro est un ouvrage qui contribue 
à la lutte contre l’homophobie et la lesbophobie. 

CLOAREC Françoise, J’ai un tel désir, Marie Laurencin et Nicole 
Groult, Stock, 2018. 

Dans cet ouvrage, Françoise Cloarec traite de l’histoire d’amour vécue 
par deux femmes célèbres, la peintre Marie Laurencin et la styliste de mode 
Nicole Groult. En s’appuyant sur des conversations avec les filles de Nicole, 
Benoîte et Flora Groult, elle retrace les grandes lignes de cette liaison qui, 
d’après elle, a commencé avant la Grande Guerre. André, le mari de Nicole, 
ne prenait pas ombrage de la liaison de son épouse avec Marie où il ne 
voyait, ou ne voulait voir, qu’une intense amitié. En revanche, il était jaloux 
des hommes qui cherchaient à séduire sa femme. Pendant le conflit, Marie, 
qui épouse un Allemand en juin 1914, s’exile avec lui en Espagne. Elle n’y 
passe que deux semaines avec Nicole. Marie, qui signe « ton épouse » ses 
lettres à Nicole, est « selon ce qu’elle vit, son double, sa sœur, son amie, sa 
petite fille, son amour ». D’après Nicole, ce séjour dans le sud de l’Espagne 
est leur voyage de noces. Nicole, qui n’a pas consommé son mariage avec 
André Groult, s’y résout pendant la guerre et met au monde une fille, Be-
noîte, en 1920. Nicole affirme à Marie : « c’est toi le père », à quoi Marie 
répond : « tu portes notre enfant qui va naître ». Enfin, on apprend que Be-
noîte a pour père un amant de Nicole, Léon Yeatman, ami de Marcel Proust 
et du couple Groult. Marie est la marraine de Benoîte et Léon son parrain. 
Françoise Cloarec écrit : « Cette histoire montre aujourd’hui combien les 
questions sur l’homoparentalité se posent depuis bien longtemps. » 

Cet ouvrage, qui annonce dès son titre qu’il traite de l’histoire d’amour 
entre Marie Laurencin et Nicole Groult, est loin de tenir sa promesse. En 
effet, si la biographie de la peintre Marie Laurencin est complète, celle de 
son amie et amante Nicole, l’est nettement moins. Quant à leur histoire 
d’amour, elle n’est qu’effleurée. Je rappelle qu’en 1983, Benoîte Groult, 
dans Les Trois Quarts du temps, a traité magistralement de ce sujet, certes 
avec des noms d’emprunt, mais pour qui sait lire entre les lignes, le propos 
est limpide. Surtout, le quatrième chapitre des Trois Quarts du temps repro-
duit les lettres d’amour que Lou/Marie écrivait à Hermine/Nicole lors-
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qu’elles étaient séparées par la guerre. Le titre de l’ouvrage de Françoise 
Cloarec : « J’ai un tel désir de voir ton visage dans le plaisir, je pense 
souvent à cela » et la photographie de la couverture, où l’on voit les deux 
femmes se faisant face avec tendresse, sont les moments les plus intéressants 
de l’ouvrage, le reste ne comportant pratiquement rien que l’on ne sache 
déjà. On se reportera donc de préférence au livre de Benoîte Groult auquel 
j’ai consacré une notice dans le tome 2 d’Entre Femmes. 

COFFIN ALICE, Le Génie lesbien, Grasset, 2020. 
Dans cet ouvrage à mi-chemin entre l’essai et le témoignage, Alice Cof-

fin fait part de ses convictions et de son parcours de militante lesbienne et 
féministe. Membre du groupe d’action féministe La Barbe, journaliste de 
2005 à 2015, elle a initié l’AJL (Association des Journalistes LGBT) et elle 
est porte-parole de la Conférence européenne lesbienne. Elle se livre à une 
critique virulente du patriarcat en rappelant que l’art, l’information, la poli-
tique et le pouvoir sont dans les mains des hommes. Elle critique les pra-
tiques des journalistes français qui s’abritent derrière une prétendue neutrali-
té pour éviter de traiter de certains sujets. Elle consacre un long chapitre à la 
« placardologie » à la française en soulignant ses conséquences désastreuses 
sur les jeunes homosexuels qui, sans repères au cours de leur adolescence, 
sont beaucoup plus nombreux à se suicider que les jeunes hétérosexuels. Elle 
n’hésite pas à confier : « Je suis passée à côté de dix ans de ma vie parce que 
je n’avais pas d’exemples de lesbiennes auxquels m’identifier à cause de 
ceux qui confinent l’homosexualité à la sphère privée. Un quart des ados 
LGBT a déjà fait une tentative de suicide. » Sur ce sujet, la comparaison 
entre la France, les Etats-Unis et l’Espagne est édifiante : peu de célébrités 
françaises ont accepté de sortit du placard. Non seulement les médias de 
notre pays fabriquent un monde sans femmes, mais encore ils donnent à pen-
ser à leurs lecteurs qu’il y a beaucoup moins d’homosexuels que dans la réa-
lité. Si des célébrités faisaient leur coming out, leurs compatriotes moins 
connus pourraient plus facilement assumer leur homosexualité dans la rue, 
leur famille et leur vie professionnelle. Alice Coffin consacre un chapitre à la 
lesbophobie, le mot « lesbienne » étant censuré par les journalistes, les édi-
teurs, les politiques et les critiques de cinéma. Elle ajoute que ce qui définit 
la lesbophobie, c’est le sexisme, l’homophobie et surtout l’invisibilisation 
des lesbiennes. Or nombreuses ont été les lesbiennes parmi les suffragettes et 
les militantes du MLF (Mouvement de Libération des femmes). Les les-
biennes ont été à l’avant-garde dans de nombreux domaines, elles ont milité 
pour le droit à la contraception et à l’avortement. Elles ont aussi dénoncé les 
pédocriminels. C’est une lesbienne, Ellen Broidy qui a été la première per-
sonne à proposer de faire une Pride. Le mot lesbienne fait si peur que les 
jeunes lui préfèrent queer ce qui invisibilise une fois de plus les homo-
sexuelles. Elle termine son ouvrage par un chapitre intitulé « La guerre des 
hommes » où elle énumère tout ce que les femmes subissent du fait de la 
domination masculine, exploitation, harcèlement, agressions, enfermement, 
viols, menaces de mort et féminicides.  
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On comprendra qu’un tel ouvrage dérange énormément. Or Alice Coffin 
a le mérite de rappeler tout ce que les féministes des générations précédentes 
ont déjà dénoncé en s’appuyant sur des chiffres précis et en donnant des 
exemples de ce que l’on doit subir quand on est une femme et qu’on ajoute à 
ce malheur celui d’être lesbienne. A mon sens, c’est la notion de communau-
té lesbienne qui pose problème car cette communauté n’existe pas. En fai-
sant état d’une prétendue communauté lesbienne, Alice Coffin se sent proche 
d’autres communautarismes. En effet, elle parle avec sympathie du fémi-
nisme identitaire, notamment l’afro-féminisme et le féminisme islamique qui 
rejettent le féminisme universaliste ainsi que des femmes voilées dont je ne 
me sens pas solidaire. Sur ces sujets, on se reportera plus bas à l’essai magis-
tral de Martine Storti, qui écrit dans Pour un féminisme universel : « Ni dé-
colonial ni occidental, le féminisme se construit sans cesse, dans les luttes et 
la solidarité des combats quotidiens. » 

COLLECTIF, Le Droit d’être homosexuel — lesbienne, Ligue com-
muniste révolutionnaire, 1981. 

Cette brochure rédigée par les membres de la commission nationale ho-
mosexuelle de la LCR (Ligue communiste révolutionnaire) a été publiée en 
mars 1981, donc avant la dépénalisation de l’homosexualité. Elle traite de la 
répression multiforme subie par les homosexuels (droit, travail, famille et 
notamment les lesbiennes à qui on retirait à cette époque la garde de leurs 
enfants en cas de divorce), de leurs conditions d’existence, des sources de 
l’oppression et de la politique des organisations ouvrières concernant l’ho-
mosexualité. Un chapitre est consacré à un historique du mouvement homo-
sexuel en Allemagne avec la création du Comité humanitaire scientifique en 
1897 dirigé par Magnus Hirschfeld, les revendications s’achevant par la per-
sécution nazie des homosexuels ; ce chapitre traite aussi de la libération 
sexuelle en URSS en 1917 suivie de sa répression par Staline en 1934. En-
fin, l’ouvrage se termine par un chapitre sur la pédophilie, les auteurs souli-
gnant qu’il y a inégalité entre l’enfant et l’adulte et que les dominés doivent 
être protégés. Ils réclament aussi l’égalité des jeunes homosexuels et hétéro-
sexuels devant la loi. La conclusion présente des pistes pour améliorer le sort 
des homosexuels des deux sexes, les liens des lesbiennes avec les mouve-
ments féministes étant soulignés, mais les groupes non mixtes critiqués. 

Ce petit livre a été rédigé pour informer les militants de la LCR sur le 
sujet de l’homosexualité. Les auteurs écrivent : « Les homosexuels sont les 
victimes de la société bourgeoise, de l’institution familiale qui érige en 
norme le couple hétérosexuel, monogamique et patriarcal. » Ils affirment que 
ce sont les homosexuels qui doivent prendre leurs luttes en main. Mais ces 
luttes doivent se mener en lien avec le mouvement ouvrier, ce qui est loin 
d’aller de soi, le Parti communiste et le Parti socialiste prônant en France la 
morale bourgeoise. La LCR veut s’en démarquer : « Campagnes démocra-
tiques, regroupements d’homosexuels, lien au mouvement ouvrier sont pour 
la LCR trois facettes indissociables de la lutte contre l’oppression des homo-
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sexuels et des lesbiennes. » Quiconque veut se documenter sur l’histoire des 
gays et des lesbiennes aura tout intérêt à lire cette brochure. 

COLLECTIF, On parle d’amour, in Alternatives n° 1, juin 1977. 
La revue trimestrielle Alternatives, qui a consacré son premier numéro, 

intitulé Face-à-femmes, aux luttes des femmes, traite du viol, des femmes 
battues, du travail féminin, des immigrés, de la maternité, de la contracep-
tion, de l’avortement, etc. Le chapitre On parle d’amour traite du désir, de 
l’attirance pour un homme ou une femme et de la bisexualité. L’amour y est 
défini nettement par l’une des autrices comme l’opium des femmes. Trois 
textes concernent le lesbianisme ; le premier est un poème dont voici un 
court extrait : « Sur la route qui me relie à toi/J’ai rencontré des palais ber-
bères/En ébène sculpté/Et j’ai goûté sur ta bouche/Le parfum d’une terre 
d’orient/Tu es belle. » ; le deuxième est intitulé L’androgyne a-t-elle des 
moustaches ? où il est dit clairement : « L’androgyne est une escale possible 
où se construit une sexualité-sensualité d’une force inaugurale. » Enfin, le 
troisième qui a pour titre Chanson-homosexualité où l’autrice affirme nette-
ment que « nous vivons dans un système qui véhicule, sur les ondes et par-
tout, une éternelle idéologie qui nous nie toutes, parce que hétérosexuelles 
ou homosexuelles, nous sommes des femmes et que l’amour est à inventer ». 
L’autrice refuse de traiter de l’oppression des femmes parce qu’elle préfère 
chanter la force des femmes. Dans ce but, elle propose la création de lieux 
où les femmes puissent s’exprimer : « J’ai le désir fou que naisse un lieu ou-
vert à toutes celles qui ont envie que nous nous inventions. »  

Sur la quatrième de couverture, on lit : « Face aux violences quoti-
diennes, instituées ou non, les femmes se battent. “Nos corps nous appar-
tiennent” disait-on dès le début. Mais comment leur redonner leur espace et 
leur mouvement lorsqu’ils étouffent dans des normes absurdes ? Suffit-il de 
faire quelques pas de côté, de proposer des alternatives à ces violences, à ces 
oppressions, à ces exploitations ? Réponse ouverte à un nouveau monde. Au-
tant de questions, autant d’humeurs et d’humour pour y répondre. » La lec-
ture de ce numéro d’Alternatives est édifiante. On observe qu’il y a qua-
rante-quatre ans, les femmes ont analysé clairement la nature de leur oppres-
sion et qu’elles ont pris conscience qu’elles vivent dans un monde où elles 
sont ignorées en tant qu’être humains. Les violences faites aux femmes, que 
certaines découvrent aujourd’hui, sexisme, harcèlement, viol, gynocide 
(qu’on appelle actuellement féminicide) y sont clairement désignées.  

COLLECTIF, Les Etudes gay et lesbiennes, actes du colloque de juin 
1997 coordonné par ERIBON Didier, Centre Pompidou, 1998. 

Dans la préface de ce recueil, Didier Eribon compare les études gay et 
lesbiennes, riches aux Etats-Unis, mais très pauvres en France. Il souligne 
que « le champ d’investigation et de réflexion couvre nécessairement l’en-
semble de la sexualité dans une culture donnée et son imbrication avec les 
discours juridiques, politiques, médicaux, littéraires. » C’est assez dire l’im-
portance de ces études. 
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Michael Lucey. Un projet critique : les Gay and Lesbian studies. Dans 
cette communication, Michael Lucey étudie le déni d’existence social des 
homosexuels. « Ce refus reste pour moi la raison d’être de cet enseignement, 
à la fois rigoureux et interdisciplinaire, que sont les Gay and Lesbian 
studies. » 

Sharon Marcus. Quelques problèmes de l’histoire lesbienne. Sharon Mar-
cus énumère les différentes conceptions du lesbianisme d’après les autrices 
suivantes : Adrienne Rich, Carrol Smith-Rosenberg et Lillian Faderman, 
Lisa Dugan et Martha Vicinus, Joan Nestle, Judith Butler, Terry Castle et 
Ruth Vanita. Elle souligne les difficultés qu’on rencontre quand on étudie 
cette histoire. En effet, les femmes, confinées dans la sphère privée, ont dû 
longtemps se cacher pour vivre leur sexualité. Tout concourt à « empêcher la 
transmission de la culture homosexuelle, la stigmatisant au présent et l’éra-
diquant du passé ». Elle conclut : « Pour se réapproprier un passé qui ne soit 
pas que le reflet de notre image présente, pour projeter des perspectives qui 
ne se limitent pas à notre simple identité, il faudra les efforts d’une histoire 
lesbienne fière de sa mission : perpétuer et développer des cultures les-
biennes au présent et au futur. » 

Pierre Bourdieu. Quelques questions sur la question gay et lesbienne. 
Pierre Bourdieu déclare qu’il faut « mettre au service de l’universel les avan-
tages particuliers qui distinguent les homosexuels de l’ensemble des indivi-
dus et des groupes stigmatisés ; se constituer en avant-garde, au moins sur le 
plan du travail théorique et de l’action symbolique (où certains groupes ho-
mosexuels sont passés maîtres) des mouvements politiques et scientifiques 
subversifs ». 

Nicole Brossard. Ecriture lesbienne : stratégie de marque. Dans un texte 
poétique, Nicole Brossard affirme que « la lesbienne est le signe d’un sens 
qui dépasse son histoire personnelle, car ce que l’on reconnaît à travers elle, 
c’est l’alternative au “destin” des femmes. Son existence compromet l’idée 
de la docilité, de la passivité et du conformisme généralement attribué au 
féminin. » 

Monique Wittig. A propos du contrat social. « Les lesbiennes sont des 
femmes marron, des échappées — en partie — de leur classe. Les femmes 
mariées qui se sauvent sont dans le même cas et il y en a dans tous les pays 
car le régime politique de l’hétérosexualité représente toutes les cultures et 
toutes les politiques. De sorte que rompre le contrat social en tant qu’il est 
hétérosexuel, c’est une nécessité pour qui n’y consent pas. » 

Leo Bersani. Trahisons gaies. « Dans la socialité homosexuelle, c’est 
peut-être la promiscuité antimonogame qui s’approche le plus de cette trahi-
son relationnelle, trahison vraiment gaie — cette fois au pied de la lettre — 
qui pourrait nous délivrer de quelques-uns des bénéfices de l’assimilation 
sociale dont témoigne au moins en partie le cérémonial auquel nous partici-
pons ce soir. » 

Annick Prieur. Le mariage homosexuel est-il concevable ? L’exemple de 
la Norvège. Après l’adoption de la loi norvégienne sur les partenariats enre-
gistrés, Annick Prieur compare ces partenariats avec le mariage pour affir-
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mer que, du fait de l’exclusion de certains droits, le combat sur le plan du 
droit, des valeurs et de la reconnaissance sociale n’est pas encore gagné. 

Olivier Fillieule. Mobilisation gay en temps de sida. Changement de ta-
bleau. « Les développements de la mobilisation associative pour une prise en 
charge politique de la question du VIH ont conduit, progressivement, à une 
renaissance d’un mouvement revendicatif homosexuel, sous l’effet d’une 
transformation du champ de la lutte contre le sida, avec l’apparition à partir 
de 1989 d’associations radicales. » 

George Chauncey. Genre, identités sexuelles et conscience homosexuelle 
dans l’Amérique du XXe siècle. « Le contrôle de l’homosexualité n’est qu’un 
aspect du contrôle de l’hétérosexualité et la crise dans le monde gay, liée à la 
répression plus sévère dans les années trente, quarante et cinquante, est le 
résultat d’une crise de la culture dominante. » 

Eve Kosofsky Sedgwick. Construire des significations queer. Eve Kosof-
sky Sedgwick se demande si l’homosexualité constitue une identité minori-
taire. Elle réfléchit à la mise en cause de cette identité en énumérant tout ce 
qu’elle recouvre. Pour elle, le mot queer pourrait exprimer « la matrice ou-
verte des possibilités, les écarts, les imbrications, les dissonances, les réso-
nances, les défaillances ou les excès de sens quand les éléments constitutifs 
du genre et de la sexualité de quelqu’un ne sont pas contraints (ou ne 
peuvent l’être) à des significations monolithiques ». 

David M. Halperin. L’identité gay après Foucault. David M. Halperin 
montre en quoi l’identité gay est à la fois nécessaire et politiquement catas-
trophique. 

Chaque communication est suivie d’une bibliographie. En outre, on 
trouve à la fin de ce recueil des informations sur les personnes qui ont parti-
cipé au colloque et sur leurs œuvres. Je remarque avec plaisir que les onze 
communications sont dues à six hommes et cinq femmes. Pour conclure, je 
citerai cette phrase de Didier Eribon : « C’est l’état actuel du droit qui crée 
un statut spécifique pour les homosexuels : un statut qui a pour noms discri-
mination et exclusion. A ceux qui reprochent aux gays et aux lesbiennes de 
se constituer en minorité mobilisée, il est facile de répondre que la société et 
le droit les ont déjà constitués en minorité ostracisée. » 

COLLECTIF, Parce que les lesbiennes ne sont pas des femmes, sous la 
direction de BOURCIER Marie-Hélène et ROBICHON Suzette, Gaies 
et lesbiennes, 2002. 

Cet ouvrage contient les actes du colloque des 16 et 17 juin 2001 consa-
cré à l’œuvre politique, théorique et littéraire de Monique Wittig. Ce col-
loque a eu lieu à Reid Hall à Paris, ce centre étant empreint d’un siècle 
d’échanges culturels et universitaires entre la France et les Etats-Unis. 

Suzette Robichon. Monique Wittig, une œuvre pionnière. Suzette Robi-
chon énumère et commente brièvement les œuvres de Monique Wittig.  

Marie-Hélène Bourcier. Les ruses de la raison straight. Marie-Hélène 
Bourcier montre combien l’œuvre de Monique Wittig a dérangé. Si, comme 
celle-ci l’affirme, « les lesbiennes ne sont pas des femmes », l’hétérosexuali-
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té est un régime politique et les questions féministes ne sont pas des ques-
tions lesbiennes.  

Teresa de Laurentis. Quand les lesbiennes n’étaient pas des femmes. Te-
resa de Laurentis cite Monique Wittig qui affirme que les lesbiennes ne sont 
des femmes, ni économiquement, ni politiquement, ni idéologiquement. 
Elles refusent le contrat hétérosexuel.  

Louise Turcotte. La pensée matérialiste de Monique Wittig. Louise Tur-
cotte analyse cette pensée qui fait du lesbianisme un acte de résistance à 
l’hétérosexualité. Elle définit les grands principes de sa critique philoso-
phique et politique.  

Namascar Shaktini. Lire « Le Corps lesbien ». Namascar Shaktini pro-
pose une lecture du Corps lesbien où elle distingue « une stratégie pour dé-
jouer le phallogocentrisme même ». Le Corps lesbien est d’après elle le texte 
le plus expérimental de Monique Witttig 

Simonetta Spinelli. L’espace du désir : la réception de l’œuvre de Wittig 
en Italie. Simonetta Spinelli retrace l’histoire des mouvements féministes et 
lesbiens dans son pays, histoire qui aboutit à la découverte récente de Mo-
nique Wittig par de jeunes lesbiennes.  

Catherine Ecarnot. L’interlocutrice du Corps lesbien : menaçante, dési-
rée et constituante. Catherine Ecarnot s’intéresse à l’interlocutrice présente 
dans Le Corps lesbien dont elle brosse un portrait saisissant.  

Dominique Bourque. Dire l’interdit : la subversion dialogique chez Mo-
nique Wittig. Dominique Bourque montre comment Monique Wittig crée de 
nouvelles formes littéraires afin de favoriser l’émergence d’un dialogue entre 
des êtres conscients de leur pouvoir de transformation de la réalité.  

Françoise Armengo. L’entreprise littéraire de Monique Wittig : une ré-
élaboration utopiste du contrat social ? Françoise Armengo montre que 
l’utopie de Monique Wittig a un double rôle, d’une part permettre de contes-
ter ce qui est, d’autre part présenter un autre état de choses que celui qui est 
actuellement réel.  

Diane Griffin Crowder. De la pensée straight à la théorie queer : impli-
cations dans un mouvement politique. Diane Griffin Crowder affirme que les 
idées de Monique Wittig devancent de dix ans la théorie queer.  

Beatriz Preciado. Gare à la gouine garou ! Ou comment se faire un corps 
queer à partir de la pensée straight. Beatriz Preciado montre en quoi on peut 
procéder à une lecture queer à partir du travail de Monique Wittig. 

Après les communications des spécialistes de la pensée de Monique Wit-
tig, on trouve dans les actes de ce colloque une notice sur chacune des 
contributrices ainsi qu’une bibliographie et une « chrono-biblio » des œuvres 
de cette écrivaine situées dans leur contexte historique. Ce livre éclaire une 
œuvre difficilement accessible au grand public. Comme il permet de mieux 
saisir et apprécier une pensée souvent incomprise, il est indispensable à qui-
conque veut travailler sur l’œuvre de Monique Wittig. Monique Wittig 
(1935-2003) était présente à ce colloque. Comme je suis loin d’être l’une de 
ses disciples et que j’avoue avoir du mal à apprécier ses œuvres, je conseille 
à celles et ceux qui voudraient un compte rendu de ce colloque supérieur au 
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mien de lire l’article suivant dont l’autrice est Jules Falquet : https://www.-
cairn.info/revue-nouvelles-questions-feministes-2003-2-page-97.htm. 

COLLECTIF, Le Début de la fin. La Fin du début, La Cerisaie, 2003. 
Comme les sous-titres l’indiquent, on trouve dans ce recueil de dix-sept 

nouvelles des histoires de rencontre et de rupture. Le livre est conçu de telle 
manière que les histoires de rupture, non seulement sont placées après celles 
de rencontre, mais qu’il faut tourner le livre en sens inverse pour les lire. On 
a donc affaire à deux recueils qui ont chacun des préfaces rédigées par la 
chanteuse Mouron, préfaces auxquelles elle a ajouté des chansons dont les 
thèmes sont la rencontre et la rupture. Afin d’éviter des redites, je résume 
tout d’abord les nouvelles et ne les commente qu’ensuite. 

Le Début de la fin 
Geneviève Martorella. Les Délices d’Andréa. Juliette, qui vient de 

rompre avec Laurent et qui se heurte à l’animosité de ses collègues, trouve 
un réconfort en dégustant les pâtisseries d’Andréa jusqu’à ce qu’elle s’aper-
çoive que la boulangère est appétissante elle aussi et qu’elle ne demande 
qu’à être consommée, ce que Juliette se hâte de faire. 

Valérie Dureuil. L’Odyssée circulaire. Au cours d’un voyage en chemin 
de fer, Alice rencontre Thémis, une femme de quarante ans qui l’aide à se 
découvrir. A la fin du voyage, prête à vivre une nouvelle vie, elle revient à 
son point de départ. 

Brigitte Ourlin. Editha, la nuit. Emilie, qui vit avec une femme, est rédac-
trice en chef d’un journal dans lequel sa nièce travaille comme stagiaire. 
Emilie envoie la jeune fille interviewer Editha, reine des nuits lesbiennes. 
Bien qu’étant de la génération de la tante, Editha cède à la tentation, fait 
l’amour avec la nièce d’Emilie, ce qui aide celle-ci à trouver sa voie.  

Corinne Gendraud. Etats des lieux. En couple avec Loïc, la narratrice, qui 
travaille dans une agence immobilière, s’éprend d’Axelle, une cliente qu’elle 
soupçonne d’être lesbienne. Elle lui envoie des fleurs, la rencontre ensuite 
dans une librairie si bien qu’Axelle l’invite chez elle. Elles sont amantes. La 
narratrice quitte Loïc. 

Nathalie Epron. En quête d’un homme. La narratrice décrit de façon hu-
moristique ce qu’elle trouverait auprès d’un homme alors qu’elle n’a jamais 
aimé qu’une femme. 

Hélène de Monferrand. Le mai, le joli mai en barque sur le Tegelsee. An-
nelore aime Ursula, mais comme elle est aimée d’Ulrike, elle découvre à 
quatorze ans le plaisir avec elle après une conversation qu’elles ont eue sur 
le lac Tegelsee. C’est le seul endroit où l’on peut avoir une conversation à 
cœur ouvert dans cette région de la République démocratique allemande. 

Christine Sabolo. A cœur perdu. La narratrice, désespérée par la mort de 
son mari dans un accident de voiture, rencontre Nathalie avec qui elle se lie 
d’amitié et qui, un jour, l’embrasse sur la bouche. Désemparée, la narratrice 
s’enfuit. Quand elle revient, Nathalie est à l’hôpital. La narratrice découvre 
alors qu’on lui a greffé le cœur de son mari. 
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Anne-Laure Mahé. C’est Vénus tout entière à sa proie attachée. Phèdre 
n’aime pas Hippolyte, comme dans la tragédie de Racine, mais Aricie et s’en 
fait aimer. 

Anne Varech. Massage hawaïen. Dans une piscine de la banlieue 
d’Athènes, la narratrice rencontre une femme qui lui propose un massage 
hawaïen. Ce massage est pour la narratrice un moment de pur délice. 

Christine Sabolo. Rencontre. Dans son cabinet d’avocate, Stéphanie est 
abordée par une mystérieuse inconnue. Au moment où elle la quitte, elle se 
rend compte qu’elle est aveugle. Une autre femme arrive. Stéphanie dé-
couvre alors qu’elle vient de rencontrer la Folie servant de guide à l’Amour. 

La Fin du début. 
Anne-Laure Mahé. L. Lyra et Lola ont décidé de se séparer, mais elles 

trouvent une multitude de prétextes pour éviter cette séparation. 
Christine Sabolo. Mine de rien. La narratrice est une autrice de bande 

dessinée qui vient d’être licenciée par son patron. Elle décide de faire mourir 
son héroïne. 

Hélène de Monferrand. Septembre à Wannsee. Annelore, qui a appris 
qu’en République démocratique allemande, on enferme les homosexuels en 
hôpital psychiatrique, rejoint sa grand-mère Oma à Wannsee, en Allemagne 
de l’Ouest. 

Valérie Dureuil. La Plume de Corneille. A Séville, Chimène est l’amante 
de Miranda. Toutes deux cherchent à sortir en vain de leur pays. Chimène 
finit par comprendre qu’elles ne sont que les personnages d’une œuvre litté-
raire. 

Anne Varech. Gays games 2002. Sylvie, qui participe aux Jeux olym-
piques gays, avoue à son amante, la narratrice, qu’elle l’a trompée avec une 
Anglaise. La narratrice, qui est en couple depuis douze ans avec Sylvie, 
passe par les affres de la jalousie. Rompra-t-elle avec Sylvie ? Se réconcilie-
ra-t-elle avec elle ? Fin ouverte. 

Nathalie Epron. Chœur de femmes rompues. La narratrice énumère les 
ruptures successives d’une femme de sa connaissance qui est enfermée dans 
une seule histoire d’amour où elle a été abandonnée par son amante. 

Geneviève Martorella. Rupture diététique. La narratrice décide de rompre 
avec Andréa parce qu’à force de manger ses pâtisseries, elle a pris douze 
kilos si bien qu’elle a été obligée de renouveler entièrement sa garde-robe. 

On remarque tout d’abord que certaines autrices du Début de la fin n’ont 
pas proposé de nouvelle dans La Fin du début. C’est le cas de Brigitte Ourlin 
et de Corinne Gendraud. En outre, seules deux autrices offrent, dans le se-
cond recueil, une nouvelle qui met en scène les personnages du premier. 
Dans Septembre à Wannsee d’Hélène de Monferrand, Annelore, persuadée 
qu’elle a tout à gagner à fuir la RDA pour la RFA, met son projet à exécution 
avec succès ; et dans Rupture diététique de Geneviève Martorella, Juliette, 
séduite par les viennoiseries d’Andréa, rompt avec elle parce qu’elle a grossi 
depuis le début de leur liaison. Doit-on supposer que les autres autrices ont 
répugné à imaginer une fin à leurs histoires d’amour entre femmes ? Se sont-
elles soumises à la légende qui veut que les amours lesbiennes soient éter-
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nelles ? Elles seules pourraient répondre à de telles questions. On note aussi 
une grande variété dans les formes. Dans ses nouvelles historiques, Hélène 
de Monferrand reprend des personnages de son roman Retour à Sarcelles en 
sous-entendant qu’en République démocratique allemande, la Stasi écoute 
toutes les conversations si bien qu’on ne peut se livrer en toute quiétude que 
sur le lac Tegelsee. D’autres nouvelles sont dramatiques. Ainsi, Anne-Laure 
Mahé propose une version lesbienne en cinq actes de la Phèdre de Racine. 
La tragédie disparaît alors au bénéfice d’une histoire d’amour heureux entre 
Phèdre et Aricie. Par ailleurs, Valérie Dureuil nous entraîne dans une Odys-
sée circulaire onirique qui fait évoluer son personnage. Enfin, ce recueil de 
nouvelles est original jusque dans sa présentation. En effet, on a deux re-
cueils réunis en un seul, suivant qu’on tourne le livre dans un sens ou dans 
l’autre. J’ajoute que toutes les autrices de ces nouvelles ont publié des ro-
mans aux éditions de la Cerisaie. On trouvera mention de quelques-uns de 
ces livres dans le présent ouvrage. 

COLLECTIF, Transports amoureux, La Cerisaie, 2005. 
Ce recueil se compose de dix nouvelles qui ont pour point commun les 

moyens de transports, quels qu’ils soient. Afin d’éviter des redites, je résume 
ces dix textes avant de les commenter. 

Geneviève Martorella. Une chance sur deux. Pascale est bloquée dans un 
ascenseur en compagnie d’une créature de rêve. Le mari de la concierge les 
libère. Pascale découvre alors que la femme est invitée chez les mêmes amis 
qu’elle. Elle a tout le dîner pour la séduire. 

Cécile Bailly. Les Camionneuses. Voir plus haut. 
Martine Merlin-Dhaine. L’Envolée. Quand elle avait douze ans, Domi 

avait une amie, Cécilia, dont elle a été séparée et dont elle est restée sans 
nouvelles. Dix-sept ans plus tard, elle la rencontre à l’aéroport de Toulouse. 
Elles font le projet de se revoir. 

Hélène de Monferrand. Pour gare du Nord, changez à Réaumur. La nar-
ratrice raconte à sa fille qui, déçue par son petit ami, est dégoûtée des 
hommes, son expérience avec une femme. Celle-ci était stalinienne alors que 
la narratrice est de tendance « droite modérée responsable » ce qui les a em-
pêchées de prolonger leur relation. 

Catherine Bourassin. A dos d’âne. Lors d’une excursion en Grèce, la nar-
ratrice monte sur une mule alors qu’Abigaïl est juchée sur une ânesse. Les 
deux bêtes ne souffrant pas d’être séparées, le rapprochement entre les deux 
femmes est facilité. 

Brigitte Ourlin. Telle est féérique. La narratrice, qui a accepté de séjour-
ner à la montagne pour faire plaisir à sa compagne, découvre que celle-ci la 
trompe avec une autre femme.  

Paola Cicagna. Inter. Dans un train qui va de Montpellier à Grenoble, la 
narratrice, qui vient d’être quittée par Laura, imagine une nouvelle rencontre 
avec une jeune femme. 

Muriel Bonneville. La danse du tapis. Sur le conseil de sa professeure de 
yoga, Jeanne achète un tapis. A peine s’y est-elle installée qu’il l’emmène 
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chez son ex-amante. Elle découvre que, dès qu’elle pense à une femme, le 
tapis volant l’emmène auprès d’elle. Elle lui demande de la transporter au-
près de la femme de ses rêves. Celle-ci vit à proximité de Clermont-Ferrand. 
C’est elle qui a confectionné le tapis. 

Cy Jung. Le rêve d’Isabella. Voir Entre Femmes, tome 3. 
Brigitte Ourlin. Partie à pied. La narratrice vit depuis vingt-quatre ans un 

amour avec une femme qui a un ami qu’elle trouve « un peu trop cher » et 
qui ne lui plaît pas. Son amante lui déclare que cet homme est gravement 
malade et qu’elle va l’accompagner vers la mort, ce qu’accepte la narratrice. 

Neuf écrivaines ont rédigé ces dix nouvelles. Certaines, ayant déjà publié 
plusieurs livres, sont célèbres. Dans ce recueil, on retrouve l’humour de Pao-
la Cicagna et d’Hélène de Monferrand et le talent de conteuse de Catherine 
Bourassin. On reconnaît aussi la technique de Paola Cicagna qui, avec Inter 
(mot qui signifie « au milieu » en latin), nous offre une nouvelle dans la 
nouvelle, donc une mise en abîme. On y retrouve aussi la nostalgie qui fait le 
charme des écrits de Martine Merlin-Dhaine. 

COLLECTIF, Gris-gris, fétiches et porte-bonheur, La Cerisaie, 2006. 
Ce recueil se compose de douze nouvelles qui, comme le titre l’indique, 

ont pour points communs les porte-bonheur. Afin d’éviter des redites, je ré-
sume ces douze textes avant de les commenter. 

Fanny Mertz. Les Portes d’Ys. En 2005, la narratrice trouve en Bretagne 
un triskèle. Ce médaillon l’amène à revisiter l’histoire du roi qui a fait 
construire la ville d’Ys pour sa fille Yseult. Celle-ci, éprise de la druidesse 
Dahut, lui a donné le triskèle avant que les deux femmes disparaissent dans 
les eaux qui ont englouti la ville d’Ys, cette catastrophe étant due au projet 
criminel de Gwénélé, un moine qui a christianisé la Bretagne. 

Muriel Bonneville. Jeu de piste. Une amie de Muriel égare un exemplaire 
de son premier roman, La Nef de Sappho, qu’elle considère comme son 
porte-bonheur. Après un jeu de piste dément, elle retrouve son livre à Besan-
çon dans une association créée par Cécile Bailly et Grib Borremans, les au-
trices de Génération Arc-en-ciel. Cerise sur le gâteau, elle noue une relation 
amoureuse avec la première lectrice de cet exemplaire. 

Corinne Gaudefroy. Le Sortilège de Tching-Ti Wang. Avant de participer à 
un jeu télévisé animé par Claire, une présentatrice dont elle est amoureuse, la 
narratrice a recours à une magicienne chinoise qui lui donne un filtre 
d’amour à faire boire à l’objet de sa flamme. Mais c’est Greg, l’accompa-
gnateur des candidats, qui boit la potion. Claire et Greg meurent dans un ac-
cident de voiture. La narratrice, qui a dépensé une forte somme pour se dé-
barrasser des assiduités de Greg, prend rendez-vous avec un psychanalyste  
pour la première fois de sa vie. 

Louna Borca. Arrêt sur image. Jeanne, séductrice androgyne, rencontre 
Louise dans un cinéma de quartier. Envoûtée par cette femme qu’elle voit 
sur l’écran, elle découvre que Louise est également dans la salle de cinéma, 
ce qui l’emplit de stupeur.  
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Gaëlle Martell. Le Pendentif d’Astridr. Astridr a épousé un homme 
violent. Fatiguée des brutalités de son mari et avec l’aide de sa belle-sœur 
Sigridr qui est magicienne, elle sacrifie son cheval bien-aimé, la mort dans 
l’âme. Son mari meurt. Les deux femmes, qui s’aiment, veuves toutes deux, 
élèveront ensemble leurs enfants.  

Brigitte Ourlin. Maluma. Une femme, qui a surgi dans la vie de Jeanne, 
s’est enfuie en lui laissant une mallette remplie de gris-gris. Dans cette mal-
lette, Jeanne découvre une lettre où elle apprend que son amie l’a quittée 
parce qu’elle souffre d’une maladie incurable. Mais elle trouve aussi dans la 
mallette un billet d’avion. 

Corinne Gendraud. Un café s’il vous plaît. La narratrice, étudiante en 
droit, découvre que Mme Hubert, chez qui elle fait le ménage pour payer ses 
études, est une veuve pourvue d’enfants qui a aimé une femme pendant 
trente ans. La narratrice souhaite vivre une aussi belle histoire d’amour que 
celle de Mme Hubert. 

Catherine Bourassin. Panda. La cliente d’un lavomatique a perdu son 
porte-bonheur dans une machine à laver. Il s’agit d’une patte de lapin que le 
neveu de la narratrice ne tarde pas à retrouver. Ce garçon sensible enterre la 
patte dans une vasque où il souhaite faire pousser de la bruyère comme dans 
les cimetières. 

Anne-Laure Mahé. J’ai croisé mon porte-bonheur à 13h20. La narratrice, 
prostituée, ne supporte pas sa colocataire, Gomme, à qui elle trouve tous les 
défauts imaginables. Mais Gomme met à la porte sa dernière conquête fémi-
nine et parle tendrement à la narratrice qui en est émue. Elles ont une his-
toire d’amour qui dure trois ans.  

Lou Lee. Clair-obscur d’une nuit d’été. Une anthropologue, Manuella, 
demande à Yannick, antiquaire, le prix d’une amulette égyptienne et s’en va. 
Eprise de Manuella, Yannick la suit jusqu’à une salle de cinéma où les deux 
femmes se rapprochent. Manuella emmène Yannick au Louvre où elle re-
constitue un bijou de Toutankhamon. Elle l’emmène ensuite chez elle, cet 
objet les ayant réunies.  

Valérie Dureuil. Pierre blanche. La narratrice cherche en vain une pierre 
blanche qu’elle a vue pendant son enfance à la télévision. Elle rencontre une 
femme qui lui permet de revivre ce souvenir. 

Martine Merlin-Dhaine. Branchée sur la voie lactée. Après un chagrin 
d’amour, la narratrice fait un voyage dans le Sahara. Le guide, blessé, est 
remplacé par son frère. Mais la narratrice comprend vite que le nouveau 
guide est la sœur du guide précédent. Un sentiment profond unit les deux 
femmes. Au moment de la séparation, la jeune touareg donne à la narratrice 
une petite pierre taillée à qui elle a confié les rêves les plus fous qu’elle a 
faits depuis son enfance. 

Ces nouvelles appartiennent à des genres variés, fantastique pour Les 
Portes d’Ys et Le Pendentif d’Astridr, humoristique pour Jeu de piste et Le 
Sortilège de Tching-Ti Wang, sentimental pour Branchée sur la voie lactée et 
Maluma, etc. Muriel Bonneville fait de la publicité pour son roman, La Nef 
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de Sappho (voir plus haut) et pour les deux livres de Cécile Bailly, Généra-
tion Arc-en-ciel. Tous ces textes sont d’une lecture très agréable. 

COLLECTIF, Le Livre noir de la condition des femmes, dirigé par 
Christine Ockrent, XO, 2006. 

Cet ouvrage réunit quarante contributions sur les violences subies par les 
femmes à travers le monde. Il se compose de cinq parties. La première, inti-
tulée Sécurité, examine les atteintes à la sécurité des femmes (infanticides 
des fillettes en Asie, excisions et infibulations en Afrique, crimes d’honneur, 
lapidations, féminicides, etc) ; la deuxième partie, intitulée Intégrité, étudie 
les agressions contre le corps des femmes (viols, violences conjugales, vio-
lences psychologiques, violences sexuelles, etc) ; la troisième partie, intitu-
lée Liberté, décrit les entraves à la liberté des femmes (droits civils, droit à 
l’avortement, à la contraception, etc). La quatrième partie, intitulée Dignité, 
expose les attaques contre la dignité des femmes (traite des femmes, prosti-
tution, tourisme sexuel, esclavage moderne et domestique, lesbiennes, etc). 
Enfin la cinquième partie, intitulée Egalité, explore le chemin qui reste à 
parcourir pour que s’impose l’égalité des hommes et des femmes (participa-
tion à la vie politique, exception suédoise, éducation des filles, figures de 
femmes à la télévision, parité sans égalité, immigrées, etc). Chaque contribu-
tion est due à un ou une spécialiste de ces questions. A titre d’exemple, c’est 
l’avocate Linda Weil-Curiel, qui a plaidé plus de trente affaires d’excision 
devant la cour d’assises, qui traite de ce sujet. Elle pose le problème du rela-
tivisme culturel auquel répond de manière magistrale, une centaine de pages 
plus loin, Ayan Irsi Ali : « Le multiculturalisme n’est que le nom politique-
ment correct de l’apartheid des femmes. » Au sujet de l’affaire du voile, 
quand des voix divergentes se font entendre, l’ouvrage rend compte du dé-
bat : Annie Sugier s’exprime en faveur de la loi de 2004 alors qu’Ismahane 
Choulder, Christine Delphy et Pierre Tévanian ont un avis contraire. Tous les 
sujets sont traités par des spécialistes de différentes nationalités (histo-
riennes, journalistes, avocates, médecins, écrivains, etc), qui exposent les 
problèmes et étudient les causes et les conséquences de chaque situation et 
suggèrent quels remèdes apporter à ces problèmes. En voici quelques 
exemples : Wassyla Tamzali traite de la situation des femmes au Maghreb ; 
Taslima Nasreen critique l’islam avec virulence ; Françoise Gaspard, dans un 
article sur le lesbianisme, rappelle que les lesbiennes subissent une double 
discrimination comme femmes et homosexuelles. Je ne peux que donner une 
pâle idée de la richesse d’un tel ouvrage dont il est impossible de résumer les 
780 pages. Je rappellerai seulement cette évidence : « Une chose est sûre, les 
générations futures s’étonneront que nous n’ayons jamais pris vraiment 
conscience que le problème politique majeur est celui de l’égalité des sexes. 
Cette conscience-là signera le moment-clé de la révolution. » J’emprunte 
cette phrase à Christine Ockrent qui cite ce propos de Françoise Héritier 
dans la préface du Livre noir de la condition des femmes.  

Cet ouvrage est à lire et à méditer, qu’on soit homme ou femme, gay, les-
bienne ou hétérosexuel. En effet, même s’il est vieux de quinze ans au mo-
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ment où j’écris ces lignes, il reste d’actualité sur la plupart des points, étant 
donné que malheureusement les mentalités évoluent très lentement dans le 
domaine de la condition des femmes quand, hélas, elles ne régressent pas. 

COLLECTIF, Invisibilité visibilité des lesbiennes, actes du colloque 
organisé et édité par la Coordination lesbienne en France, 2007. 

Ouvert par Anne Hidalgo, maire de Paris, organisé par Marie-Josèphe 
Devillers, Jocelyne Fildard, Catherine Morin Le Sech, Raymonde Gérard et 
Evelyne Rochedereux, ce colloque, qui a eu lieu à l’Hôtel de ville de Paris, 
se propose de faire sortir les lesbiennes de l’invisibilité, leur visibilité per-
mettant de changer les mentalités : « Etre visibles, pour les militantes de la 
Coordination lesbienne en France, c’est lutter pour une société égalitaire et 
laïque, sans homo-lesbophobie, ni sexisme, ni racisme et sans exclusion so-
ciale. » Il s’agit ainsi de souligner l’hétérosexisme ambiant et de mesurer la 
portée d’une véritable visibilité politique pour prévenir et dénoncer la lesbo-
phobie et obtenir l’application des lois qui la sanctionnent et conduit à l’éga-
lité des droits. 

1) Sortir de l’invisibilité. 
Stéphanie Arc. Lesbiennes d’hier et d’aujourd’hui. Fantasmes et réalités. 

Au cours des siècles, ce sont les hommes qui ont traité de l’homosexualité 
féminine, ce qui a eu pour conséquence de nombreux préjugés qui font le lit 
de la lesbophobie. 

Brigitte Boucheron. Introduction à une histoire du mouvement lesbien en 
France. Il s’agit d’un survol de près de quarante ans d’histoire, depuis la 
création du MLF jusqu’à la théorie Queer en observant que les associations 
LGBT sont le plus souvent à domination masculine. 

Jacqueline Julien, L’insoutenable visibilité de l’être. Quelle visibilité vou-
lons-nous et pour quoi faire ? 

Raymonde Gérard. Hétérosexisme et lesbophobie. Si elles veulent sortir 
du placard, les lesbiennes doivent passer par la critique féministe du modèle 
dominant qui nous impose le silence. 

Jocelyne Fildard. Visibilité vers les politiques et groupes féministes. La 
visibilité vers les féministes a impulsé une visibilité vers les politiques, les 
pouvoirs publics, le gouvernement et indirectement, vers le grand public. 

2) Etre visibles pour changer les mentalités. 
Michèle Brandini. Quelle visibilité pour les lesbiennes dans le cinéma 

documentaire contemporain ? Etude de la distribution et la réception de 
deux films, Mimi de Claire Simon (2003) et Le Bal des chattes sauvages de 
Véronika Minder (2006). 

Sylvie Gras. Enquête sur la lesbophobie. Actions en milieu scolaire et 
auprès d’adultes. Adhérente de SOS Homophobie, Sylvie Gras analyse les 
réponses à l’enquête sur la lesbophobie lancée par cette association. (Voir 
plus bas : Collectif, Enquête sur la lesbophobie, 2008. 

Hélène Boulanger. Action IDAHO de la CLF dans l’Est de la France. 
Compte rendu des actions de l’association LesBienNées de Nancy en faveur 
de la visibilité des lesbiennes. 
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3) Tirer parti des actions européennes et internationales. 
Joke Swiebel. La visibilité lesbienne au niveau international. Joke Swie-

bel rend compte de sa participation à la Quatrième Conférence mondiale sur 
les Femmes qui a eu lieu à Pékin en 1995. 

Christine Le Doaré. Comparaison des droits acquis dans l’Union euro-
péenne. Christine Le Doaré démontre que l’ILGA (International Lesbian 
and Gay Association) a des actions positives quand il s’agit d’éliminer les 
discriminations subies par les personnes LGBT et de sécuriser et étendre 
leurs droits. 

Valérie Gilbert. Les lesbiennes au regard de l’évolution des droits en Bel-
gique. Valérie Gilbert fait le point sur l’évolution de la reconnaissance des 
droits des LGBT en Belgique. 

Beatriz Simo-Roig. Les lesbiennes au regard de l’évolution des droits en 
Espagne. Beatriz Simo-Roig étudie l’évolution des droits des LGBT en Es-
pagne depuis le franquisme jusqu’à la loi sur le mariage et l’adoption qui 
suppose l’équité totale de droits entre mariés et l’élimination des termes 
mari/épouse. 

Marie Houzeau et Janik Bastien Charlebois. Les interventions du GRIS en 
milieu scolaire ou comment rendre les lesbiennes et les gais visibles et hu-
mains aux yeux des citoyens de demain. Les autrices font état des actions du 
GRIS (Groupe de recherche et d’intervention sociale gaies et lesbiennes) 
association créée en 1994 à Montréal. 

En outre, Odile Debloos a proposé à une douzaine d’artistes lesbiennes 
un concours d’idées. Il s’agissait de travailler graphiquement et photogra-
phiquement sur le concept de visibilité/invisibilité des lesbiennes. Les tra-
vaux reçus ont été affichés à l’Hôtel de Ville de Paris pendant la durée du 
colloque. Quant à la proposition de Luki Massa, intitulée Cartoon voilé, elle 
figure dans les actes du colloque. La conclusion de cet événement est due à 
Françoise Flamant qui s’est félicitée de ce partage d’expériences, de compé-
tences et de réflexions et qui incite les lesbiennes à participer aux organisa-
tions féministes, aux mouvements LGBT et à la Coordination lesbienne en 
France et à porter leurs efforts en direction des pouvoirs publics. Les an-
nexes comportent une bibliographie relative à l’hétérosexisme et à l’homo-
lesbophobie, le texte du lobby européen des femmes : Droits humains ; les 
droits des lesbiennes dans l’Union européenne et un extrait du dossier sur la 
lesbophobie en France réalisé par la Coordination Lesbienne en France. 

COLLECTIF, Nouvelles contre l’homophobie, Société des amis 
d’Axieros, 2007. 

Dans la préface de ce recueil de dix nouvelles, Louis-Georges Tin, fonda-
teur de la Journée mondiale de lutte contre l’homophobie dont la première 
édition a été célébrée en 2005, a proposé au magazine Têtu d’être partenaire 
d’un concours de nouvelles contre l’homophobie. Les candidats et les candi-
dates devaient écrire un texte bref sur l’homophobie, le lauréat gagnant une 
publication dans Têtu. Dans ce recueil, on trouve dix nouvelles, les cinq 
meilleures de 2005 et de 2006. Un seul texte de femme est publié en 2005, 
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mais il traite des gays comme si la lesbophobie n’existait pas. Deux textes de 
femmes sont publiés en 2006 et là encore l’une des deux autrices traite de 
gayphobie. Seule Orlanda, dans Amour en sous-France, narre une histoire de 
lesbiennes. Quand à la nouvelle de Daniel Pourrais, Le Printemps est arrivé, 
elle m’a beaucoup touchée. C’est pourquoi j’en donne un très bref résumé. 

Orlanda, Amour en sous-France. Adélaïde a eu une liaison avec Léna, 
une femme mariée. Mais un soir, elles ont subi une agression lesbophobe si 
bien qu’Adélaïde a rompu avec son amante qui a repris sa vie auprès de son 
mari auprès de qui elle est à l’abri de ce genre d’agression. Adélaïde s’est 
mise à fréquenter les gens de son quartier, à jouer du saxophone et à faire du 
sport. Lors d’une fête donnée par les locataires de son immeuble, elle joue 
du saxo quand elle est interpellée par une femme d’un immeuble proche. 
C’est Léna qui veut vivre avec elle. Adélaïde la présente alors à ses voisins. 
« Elles sont seules à être blanches, seules à être homos, mais elles sont là 
avec les autres, tous si égaux dans la différence. » 

Daniel Pourrais. Le Printemps est arrivé. Le narrateur rentre chez lui le 
soir et attend l’homme qu’il aime. Il lui envoie des SMS qui restent sans ré-
ponse. Inquiet, il se rend compte que si son ami a eu un accident, on ne pré-
viendra que sa famille. Lui ne saura rien : « Moi qui n’ai pas d’existence 
tangible, reconnue. Moi, personne ne sait que j’existe, personne ne sait qui je 
suis. »  

Avec Amour en France, Orlanda rend sensible la difficulté de vivre les 
amours lesbiennes au grand jour. Mais quand elle est acceptée par ses voi-
sins, il lui est plus facile de leur présenter la femme qu’elle aime. Le Prin-
temps est arrivé est une nouvelle bouleversante parce qu’elle nous sensibi-
lise à l’homophobie ordinaire qui nous oblige à vivre dans les marges d’un 
monde qui ignore tout de l’invisibilité à laquelle les homosexuels des deux 
sexes sont confrontés. C’est assez dire que dans le domaine du rejet, homo-
phobie et lesbophobie sont identiques. 

COLLECTIF, Enquête sur la lesbophobie, SOS Homophobie, 2008. 
A l’occasion de la quatrième Journée mondiale de lutte contre l’homo-

phobie, dont le thème est en 2008 la lesbophobie, SOS Homophobie publie 
deux documents qui montrent l’étendue et la diversité des manifestations 
hostiles envers les lesbiennes et les gays en France, le Rapport 2008 sur  
l’homophobie et la Synthèse de la première enquête statistique nationale sur 
la lesbophobie. La lesbophobie désigne les manifestations hostiles à l’égard 
des lesbiennes où se conjuguent sexisme et homophobie. Face à la pénurie 
d’informations et d’études sur ce sujet, SOS Homophobie et sa Commission 
Lesbophobie ont lancé une grande enquête à travers la diffusion d’un ques-
tionnaire conçu pour qualifier et analyser le phénomène. L’objectif de cette 
enquête consiste à rendre cette discrimination visible auprès du plus grand 
nombre. Le questionnaire, diffusé fin 2003, a recueilli 1793 réponses. Il pro-
pose onze contextes dans lesquels les répondantes sont susceptibles de décla-
rer des épisodes lesbophobes : vie quotidienne, famille, cercle amical, tra-
vail, voisinage, commerces et services, milieu médical, logement, adminis-
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trations et services publics, police, gendarmerie et justice. Le questionnaire, 
reproduit dans son intégralité à la fin de la brochure, est suivi de repères bi-
bliographiques. On apprend que 63% des lesbiennes ayant répondu à cette 
enquête ont été victimes de lesbophobie au moins une fois dans leur vie. Les 
domaines les plus cités sont la vie quotidienne et la famille, suivis à égalité 
par le milieu professionnel et le cercle amical. 

Ce fascicule montre que les lesbiennes, contrairement aux idées reçues, 
sont loin d’être acceptées sereinement, que ce soit par la population en géné-
ral, par leur famille et par leur entourage, même si, sur cinq plaintes reçues 
par SOS Homophobie, une seule est le fait d’une lesbienne, les autres étant 
dues à des homosexuels masculins. La définition même du terme lesbienne 
est délicate : s’agit-il d’une femme qui a eu au moins, une fois dans sa vie, 
une expérience sexuelle avec une femme, ou d’une femme s’identifiant elle-
même comme lesbienne ? Force est de constater que dès que les lesbiennes 
ne se cachent plus, dès qu’elles sortent dans la rue ou dans des lieux de ren-
contre, elles risquent d’être en butte à des injures ou à des violences phy-
siques. Ainsi s’explique à mon sens le fait que ces violences soient plus fré-
quentes à Paris qu’en régions où les lieux lesbiens sont inexistants et où l’on 
ne se sent à l’abri des violences que chez soi, une fois la porte cadenassée et 
les volets fermés. En 2015, SOS Homophobie a publié une Enquête sur la 
visibilité des lesbiennes et la lesbophobie qui complète celle de 2008. SOS 
Homophobie publie tous les ans un Rapport sur l’homophobie qu’on peut 
consulter sur Internet. 

COLLECTIF, Dix ans, ça se fête !, KTM, 2008. 
Ce recueil se compose de dix nouvelles dont les autrices ont publié aupa-

ravant des romans aux éditions KTM. Cette maison, qui édite exclusivement 
des livres lesbiens, fête ses dix ans d’existence (1998-2008). Dans son dis-
cours, l’éditrice déclare qu’en 1998 « le PACS n’existait pas, Amélie Mau-
resmo n’avait pas fait son coming out, The L word n’était qu’un fantasme et 
les rayons de littérature lesbiens une utopie ». Elle ajoute : « Dans ce 
contexte, envisager de créer une maison d’édition dédiée à la littérature les-
bienne demandait beaucoup d’inconscience ou de clairvoyance, selon les 
points de vue ». Les dix nouvelles, qui reprennent des personnages que les 
autrices ont créés dans les œuvres précédentes, ont des intrigues qui se dé-
roulent toutes sur la péniche où KTM fête ses dix ans. Pour éviter les répéti-
tions, je donne un très bref résumé de chaque nouvelle qu’on trouvera après 
le roman qu’elle complète, et consacre ensuite un commentaire à l’ensemble 
du recueil. Souvent, on regrette qu’un bon roman s’arrête car on aimerait 
savoir ce que sont devenus les personnages auxquels on s’est attaché en 
cours de lecture. Ce recueil pallie cette carence. 

Cy Jung, Ça nous promet une belle soirée ! Voir Entre Femmes, tome 3. 
Cécile Bailly, Emois, et toi ? Voir plus haut. 
Cécile Dumas, Quai des brumes. Voir plus bas. 
Axelle Mallet, Qui est qui ? Voir plus bas. 
Anne Alexandre. Brèves rencontres. Voir plus haut. 
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Véronique Bréger. Examen de passage. Voir plus haut.  
Daria Rossi. Que sera, sera. Voir plus bas. 
Tatiana Potard. Le Retour de la Sex Addict. Voir plus bas. 
Frédérique Anne. Voir plus haut. 
Nathalie Vincent. Intersaison. Voir plus bas. 
Ces nouvelles mettent en scène des personnages que les lectrices 

connaissent déjà, ce qui ne peut que les rassurer sur la durée des couples de 
femmes. Elles donnent aussi envie à celles qui ne les connaissent pas de lire 
les romans où elles figurent. Elles donnent enfin un aperçu des différents 
talents des romancières, humour pour Cy Jung, suspense ménagé par Anne 
Alexandre et Nathalie Vincent, érotisme pour Tatiana Potard ; enfin variété 
des genres littéraires, de l’histoire sentimentale au policier en passant par le 
journal intime, toutes ces raisons incitant à lire les romans édités par KTM. 

COLLECTIF, Judith Butler, Trouble dans le sujet, trouble dans les 
normes, coordonné par BRUGERE Fabienne et LE BLANC Guillaume, 
Presses universitaires de France, 2009. 

Cet ouvrage se compose de plusieurs articles qui analysent des ouvrages 
de Judith Butler : Philippe Sabot étudie Subjects of Desire qui n’était pas 
traduit en français en 2009, Christophe Bouton et Guillaume Le Blanc inter-
rogent Le Récit de soi et La Vie psychique du pouvoir, Fabienne Brugère 
pose le problème de la sollicitude et Michaël Fœssel se penche sur Antigone, 
Ces auteurs étudient les rapports de la pensée de Judith Butler avec d’autres 
philosophes : Hegel, Freud, Althusser, Foucault, Adorno, et Levinas. Pour 
Judith Butler il n’existe aucun fondement naturel ou culturel entre identité, 
désir et normes sociales.  

J’ai acheté cet ouvrage parce que j’espérais qu’il m’aiderait à mieux 
comprendre Trouble dans le genre et Défaire le Genre. C’est loin d’être le 
cas, les auteurs se penchant sur des ouvrages moins connus du grand public. 
Toutefois, dans la mesure où il est impossible d’ignorer les théories de Judith 
Butler, je mentionne brièvement ce petit livre, tout en soulignant qu’il ne 
présente de l’intérêt que pour des personnes familiarisées avec les philo-
sophes cités plus haut. 

COLLECTIF, Mouvement des lesbiennes, lesbiennes en mouvement, 
actes du colloque et des ateliers, chronologie lesbienne, Prospero, 2010. 

Cet ouvrage est consacré aux actes du colloque de la Coordination les-
bienne en France qui a eu lieu à l’Hôtel de ville de Paris les 23 et 24 octobre 
2010, le précédent ayant eu lieu en 2007. Celui de 2010 est consacré aux 
quarante ans du Mouvement de Libération des Femmes (MLF), les les-
biennes ayant été toujours présentes dans les luttes des féministes. Les com-
munications sont regroupées dans quatre parties. 

1) Années 1970 et 1980 : la fabrique des idées. 
Marie-Jo Bonnet. Révolution ou réformisme homosexuel dans les années 

1970. Les Gouines rouges et le MLF ont-ils eu une influence sur la radicali-
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sation du FHAR, sa mixité et ses positions révolutionnaires face au mouve-
ment réformiste de San Francisco ?   

Suzette Robichon. La presse des lesbiennes, un des moteurs de notre his-
toire ? La presse lesbienne permet d’en faire l’histoire et d’en repérer les 
richesses et les manques. 

Catherine Gonnard. Mixité, non-mixité : heurts et dialogues d’un mouve-
ment autonome entre 1980-2000. Apport mutuel des mouvements féministes 
et LGBT qui ont abouti aux revendications pour la reconnaissance des 
couples gays et lesbiens. 

Natacha Chetcuti. Du féminisme à la critique du système hétérosexuel : 
itinéraire politique et théorique. Quels liens y a-t-il entre les mouvements de 
pensée des années 1970/1980 et ceux d’aujourd’hui ? Comment les savoirs 
se diffusent-ils d’une génération à l’autre ? Quelles transmissions pour 
quelles pratiques ? 

Michèle Larrouy. « Oui !!! Ce sont bien des lesbiennes qui ont lancé le 
slogan : “Mouvement des femmes année zéro” dans la revue Partisans. » 
Pourquoi le lesbianisme politique, ses différents courants ne sont pas pris en 
compte actuellement, ni même nommés dans les débats autour de quarante 
ans du MLF ? 

2) Utopies et pratiques. 
Chantal Melliès. Utopies d’une lesbienne voyageuse (fiction). Chantal 

Melliès propose un récit où elle restitue « ce rêve que nous avions d’inventer 
notre monde entre femmes pour changer le monde et continuer la réflexion 
d’Adrienne Rich sur l’éthique des relations entre femmes ». 

Janique Penhoat, Marine Lemant, Marianne Deforges. La représentation 
au cinéma de la relation des lesbiennes avec l’argent. Présentation du 
groupe Débat ciné créé trois ans plus tôt par des lesbiennes de la Barbare, 
lieu non mixte de Montreuil qui a travaillé sur ce thème. Cette communica-
tion a été suivie d’un débat. 

Anne Beniguel. Cineffable : laboratoire d’autogestion, école d’affirma-
tion. Quelles sont les clés de la longévité de ce festival ? Comment une or-
ganisation peut-elle fonctionner dans la durée sans hiérarchie ? 

Brigitte Boucheron. A Toulouse, Bagdam Espace : lesbien première 
langue. Les créatrices de Bagdam Cafée ont acquis leur légitimité en tant 
que femmes à la Maison des femmes de Toulouse. Et c’est à Bagdam Cafée 
qu’elles ont acquis leur légitimité en tant que lesbiennes. « Depuis vingt ans, 
les lesbiennes de Toulouse ont construit du lien, du politique, du quotidien, 
des structures, de l’emploi, et cela dans toutes les sphères : culture, arts, loi-
sirs, rencontres, divertissements, social, santé, éducation, échanges intellec-
tuels et conceptuels. » 

3) Agir sur le monde tel qu’il est. 
Espace d’Expressions lesbiennes Of Color. Sabreen Bint Loula-al’Ras-

sace et Nawo Carole Crawford. De l’urgence à créer son espace politique. Il 
est urgent de créer un espace politique féministe lesbien of color afin de re-
fléter les aspirations et les vécus de ces lesbiennes par rapport au milieu fé-
ministe et lesbien français. 
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Danièle Charest. La dictature de l’hétérosocialité. Comment combattre 
l’hétérosocialité en tant que pièce maîtresse d’une mondialisation 
terrifiante ? 

Jocelyne Fildard et Marie-Josèphe Devillers. Mais qu’est-ce qu’elles 
veulent ? Quelles sont les revendications des lesbiennes actuelles ? Sont-
elles les mêmes que celles d’il y a quarante ans ?  

Suivent des hommages à Monique Wittig et Michèle Causse, toutes deux 
décédées.  

4) Expériences et réflexions.  
Monique Blachon et Henriet Genin. Vivre et mouRir(e) dans la gouinité. 

Atelier présenté par « Repaire de Jubilation ». Réflexion sur un espace où 
les lesbiennes pourront vivre et surtout vieillir. 

Esther, Sylvie, Catherine, Isa P, Isa M, Faina, Franciella et Natasha. La 
Barbare : un espace de luttes et d’initiatives politiques et culturelles entre 
1999 et 2007. Présentation de deux espaces culturels et politiques publics en 
Seine-Saint-Denis. 

Michèle Larrouy. Archiver pour transmettre, atelier avec l’association 
Archives recherches cultures lesbiennes (ARCL). Présentation et visite gui-
dée des ARCL par Michèle Larrouy avec débats et réflexions collectives. 

Ces communications et ces débats ont été l’occasion de visionner des 
images pendant quatre heures. « Diaporama, images vidéo, autant de traces 
du passé que deux ateliers ont cherché à faire revivre. » Enfin ces actes 
s’achèvent par une Chronologie lesbienne de 1970 à 1999, où sont mention-
nés le contexte, les événements, les créations et les parutions de toutes 
sortes, tracts, revues, livres, etc. Ces actes d’une extrême richesse offrent 
matière à réflexion et aussi repères pour celles qui veulent travailler sur notre 
histoire et notre culture, bref, notre lesbimoine.  

COLLECTIF, Histoires qui fondent sous la langue, Gaies et les-
biennes, 2010. 

Ce recueil réunit huit nouvelles qui ont l’érotisme pour point commun. 
Pour éviter des répétitions, je résume très brièvement chacune d’entre elles 
et je commente tout aussi brièvement le recueil. 

Geneviève Martorella. Premier amour. Fred, étudiante, séduit à la hus-
sarde sa professeure d’allemand. Mais celle-ci finit par admettre que Fred lui 
a fait découvrir ce qu’elle n’arrivait pas accepter : elle aime les femmes. 

Brigitte Ourlin. Les Mains de Noémie. Pendant que Noémie fait sa toi-
lette, une femme en maison de retraite se remémore ses amantes passées. 
Noémie montre à la vieille dame une photographie de sa fiancée. 

Léa Dufy. Parfum andalou. Daniela, invitée par les patrons de Glawdys, 
fait en leur absence l’amour avec celle-ci. 

Hélène de Monferrand. L’Abeille et la Bruyère. En 1957, quand Héloïse 
et ses amies sont à l’école primaire, Erika et Mellita sont attirées l’une par 
l’autre. Ces deux jeunes femmes hésitent à accepter cette attirance pendant 
trois semaines puis elles font l’amour. Elles seront amies et amantes. 
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Anne Auboneil. Le Démon du Midi. Anna et Hélène s’aiment depuis 
douze ans. Pendant une absence de sa compagne, Anna reçoit une jeune 
femme, Florence. Pendant quatre jours, elles cèdent à un désir réciproque. 
Elles s’aiment durant ces quatre jours et se quittent dans la douleur. 

Elula Perrin. L’Inconsolée. Géraldine part en chasse un vendredi soir. Elle 
séduit une jeune provinciale venue passer le week-end à Paris en lui propo-
sant de lui montrer la capitale « sous un jour absolument délicieux ». 

Céline Germann, Looping. Marie, qui travaille à la libraire gay de Paris, 
est fascinée par la DJ du Loop. Elle prend des pilules et en donne à son amie 
Alex. Mais au Loop, Alex se trouve pourvue d’un pénis flasque et inanimé 
dont elle ne peut se débarrasser. Marie s’est trompée de pilule, elle a donné à 
Alex celle qu’elle réservait à la DJ de ses rêves. 

Nathalie Epron. Affemmées. Dans un texte poétique, la narratrice 
s’adresse à son amante pour évoquer leur plaisir et leur amour.  

Ces huit nouvelles ont des autrices qui ont des conceptions très diffé-
rentes de l’érotisme, depuis celle, à mon sens très discutable, de Geneviève 
Martorella, où Fred impose des caresses à Fabienne qui les refuse, jusqu’à 
celle de Nathalie Epron où les deux amantes s’aiment et se caressent harmo-
nieusement. Le recueil réunit des nouvelles sentimentales (Le Démon du 
Midi est une version lesbienne de La Route de Madison), un texte poétique 
avec Affemmées et un échange de lettres (comme dans Les Amies d’Héloïse) 
avec L’Abeille et la Bruyère. Enfin et surtout, ces nouvelles ne se limitent 
pas à une énumération, aussi rebattue qu’ennuyeuse, des pratiques sexuelles 
des lesbiennes. 

COLLECTIF, 40 Dessinateurs contre l’homophobie, Des Ailes sur un 
tracteur, 2013. 

Cette bande dessinée est née d’un projet lancé par Julie Maroh (autrice de 
l’album Le Bleu est une couleur chaude dont j’ai rendu compte dans le pre-
mier tome d’Entre Femmes) et des blogueurs Silver et Pochep. Ils ont créé le 
Projet 17 mai où ils invitaient une centaine de blogueurs, blogueuses, dessi-
nateurs et dessinatrices à créer sur le sujet de l’homosexualité à l’occasion de 
la Journée mondiale contre l’homophobie et la transphobie le 17 mai de 
chaque année. Cet album présente une sélection de quarante artistes qui 
traitent de l’homophobie sous les formes les plus variées, les injures (que je 
me dispense de reproduire ici, chacune et chacun les ayant subies au cours 
de son existence), les reproches faits aux gays et aux lesbiennes, être de 
mauvais parents quand ils ont des enfants et égoïsme quand ils n’en ont pas. 
Les artistes ont mis en exergue les difficultés auxquelles les gays et les les-
biennes sont confrontés dans leur vie quotidienne, rejet de leur famille, pro-
blèmes dans le monde du travail, ragots et suspicion. Certains dessinateurs, 
en inversant la situation, caricaturent les homophobes qu’ils envoient se faire 
soigner par un psychiatre. Le pire de notre condition est sans doute l’inexis-
tence sociale soulignée par le garçon de Guillaume Penichat qui souhaite 
rendre visite à son compagnon hospitalisé, mais est refoulé « parce qu’il 
n’est pas de la famille ». Il y a aussi des œuvres qui affirment l’aspect positif 
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de la vie des homosexuels, comme le charmant dessin de Silver assorti de ce 
commentaire : « Je ne suis pas gay, hétéro, bi ou lesbienne, je suis amoureux/
se. » A la fin de l’ouvrage, quelques pages sont consacrées à la transphobie. 

Cet album est un ouvrage militant dont les bénéfices sont reversés inté-
gralement à SOS Homophobie. Dès la première page, Silver et Pochep af-
firment que « l’homophobie, pernicieuse, persistante, développe ses propres 
arguments. A grands renforts de théories anthropologiques, scientifiques, 
religieuses, usant de raccourcis trompeurs, elle ne craint pas de s’immiscer 
dans le débat public. Arborant mille masques, du plus séduisant au plus ab-
ject, elle ne rechigne jamais à investir tous les espaces d’expressions ». C’est 
pour contrer cette homophobie que quarante dessinateurs de talent ont 
contribué à créer cet album. Chaque lectrice, chaque lecteur s’y retrouvera. 
Deux pages rappellent opportunément que l’homosexualité, criminalisée 
dans quatre-vingts pays, est encore, en 2012, punie de mort dans dix pays. 

COLLECTIF, Enquête sur la visibilité des lesbiennes et la lesbophobie, 
SOS Homophobie, 2015. 

Depuis la parution en 2008 de l’Enquête sur la lesbophobie, aucun outil 
statistique n’a été mis en place pour fournir des données concernant les les-
biennes confrontées à des violences en raison de leur orientation sexuelle. 
C’est pourquoi SOS Homophobie a lancé en 2013 une nouvelle enquête pour 
établir la visibilité que les lesbiennes accordent à leur orientation sexuelle. 
Le questionnaire a reçu 7126 réponses de femmes ayant ou ayant eu une re-
lation sexuelle et/ou affective avec une autre femme. On apprend que 59% 
des répondantes ont souffert de lesbophobie au cours des deux dernières an-
nées et que 18% ne manifestent jamais d’affection à leur partenaire en pu-
blic. Cette invisibilisation est l’une des caractéristiques principales de la les-
bophobie. Le compte rendu de l’enquête de 2015 se compose de trois parties, 
la première qui donne les caractéristiques des répondantes (âge, orientation 
sexuelle et identité de genre, situation amoureuse, état civil et présence d’en-
fants, lieu de résidence, catégorie socioprofessionnelle et niveau de diplô-
me). La deuxième partie porte sur les caractéristiques de la lesbophobie 
(lieux publics, famille, travail, milieu scolaire, cercle amical, commerces et 
services, Internet, voisinage, milieu de la santé, services publics, justice, po-
lice et gendarmerie, sport). La dernière partie analyse les liens entre les dif-
férentes visibilités et la lesbophobie (visibilité par la parole, par les gestes, 
par l’engagement dans une association et enfin visibilité par l’apparence).  

Ces analyses amènent à la constatation qu’une plus grande visibilité 
amène à vivre plus de lesbophobie. Les auteurs de l’enquête incitent à 
prendre conscience du manque d’acceptation de la société face aux couples 
de femmes et aux lesbiennes en France. « Ainsi cela justifierait d’avoir plus 
de moyens pour lutter contre les violences et discriminations dont sont vic-
times les femmes sortant des normes de la féminité et de l’orientation 
sexuelle. ». Ils rappellent également que le mot lesbophobie est entré pour la 
première fois dans le dictionnaire en 2014. Encore n’apparaît-il que dans le 
Petit Robert. On trouve en annexe le questionnaire auquel 7126 femmes ont 
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répondu. Il est possible de lire cette brochure sur Internet dans son intégralité 
en suivant ce lien : https://www.sos-homophobie.org/informer/ressources/
enque te - lesbophobie -2015?gc l id=CjwKCAjwlYCHBhAQEiw-
A4K21m992CwPsmV_ZID3L_qxT8hc85fzT6aUk68fqY1B50ON1IZj-
FMP3wIhoCw6kQAvD_BwE. 

COLLECTIF, Des Dessins contre les LGBTphobies, tome 2, Des Ailes 
sur un tracteur, 2015. 

Deux ans après la publication de la bande dessinée 40 Dessinateurs 
contre l’homophobie, le Projet du 17 mai récidive avec ce second tome 
composé d’histoires et d’illustrations inédites. Dans cet album, on trouve des 
histoires un peu plus longues sur des sujets qui n’ont été qu’effleurés dans le 
premier. De leur propre aveu, les dessinateurs ont ouvert « des pistes pour 
aller de l’avant. Que ce soit à travers des coups de gueule, des explications, 
des traits d’humour ou des témoignages, la volonté de combattre les LGBT-
phobies reste la même ». On trouve par exemple deux gays qui critiquent un 
garçon trop visible parce qu’efféminé, un homme qui conseille à son ami gay 
de dissimuler son homosexualité afin d’éviter d’avoir des ennuis, le chemi-
nement d’un autre gay vers le militantisme LGBT et la reproduction de 
l’homophobie de génération en génération. On trouve également une prise 
de conscience des rôles masculins et féminins, ce qui rappelle que le sexisme 
et l’homophobie marchent main dans la main. Mawy, dans Pour Moi Aussi, 
réclame la PMA (procréation médicale assistée) pour les lesbiennes au nom 
de l’égalité : on leur refuse un droit dont bénéficient les hétérosexuelles. Elle 
cite l’ouvrage de l’avocate Caroline Mécary, L’Amour et la loi, auquel j’ai 
consacré une notice dans le tome 3 d’Entre Femmes. Quant à Anne-Lise Na-
lin, elle traite de la vie, de la mort et des obsèques d’un gay qui vivait avec 
son compagnon depuis trente-trois ans, sujet complètement occulté la plupart 
du temps. On trouve dans cet album des dessins sur la bisexualité, sur la pré-
tendue théorie du genre qui « se résume au concept révolutionnaire qui veut 
que, quels que soient leurs sexes biologiques et leurs identités de genre, tous 
les êtres humains sont des personnes qui devraient être considérées équita-
blement avec les mêmes chances et les mêmes possibilités, loin des 
constructions sociales réductrices ». L’album s’ouvre ainsi aux bisexuels, 
aux queers et aux transgenres en militant contre la biphobie et la transpho-
bie. Il commence et s’achève par une page de Garguilo où on retrouve le 
couple de jeunes femmes qui figure sur la couverture.  

Comme dans le premier album, on trouve dans le second une grande va-
riété formelle, de la parodie de conte traditionnel à la bande dessinée dont 
vous êtes le héros (ou l’héroïne !). Dans la mesure où la bande dessinée est 
un genre accessible à tous, on ne peut que se réjouir d’une telle publication. 
Comme pour le premier album, les bénéfices de la vente de ce second tome 
militant vont à SOS Homophobie, association qui « gère une ligne d’écoute, 
se porte partie civile dans les procès et intervient dans les écoles et les mé-
dias pour des actions de mobilisation aux LGBTphobies. Elle contribue aux 
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mieux-être des jeunes, à un peu plus de fraternité et de compréhension à 
l’égard des lesbiennes, gays, bisexuels et transidentitaires ». 

COLLECTIF, Actes de l’Eurolesbopride, Centre évolutif Lilith, Mar-
seille, 2016. 

En 2013, la ville de Marseille a accueilli l’Europride. A cette occasion, le 
Centre évolutif Lilith a organisé du 10 au 20 juillet, avec la Coordination 
lesbienne en France et les Lesbiennes of Color, la première Eurolesbopride. 
Le programme de cette rencontre lesbienne a été culturel, convivial, festif, 
sportif, militant et porté par des valeurs de féminisme, solidarité et laïcité. Il 
avait deux objectifs, d’une part lutter contre le sexisme, la lesbophobie et 
toutes les discriminations, d’autre part élaborer des stratégies de résistance et 
de riposte. Le village lesbien a accueilli en non-mixité plusieurs centaines de 
femmes venues de vingt-quatre pays. Les actes recueillent les textes des in-
terventions et conférences de l’Eurolesbopride. 

1) Résistances. 
Jacqueline Julien. Culture lesbienne : anticorps de l’acculturation mains-

tream. Jacqueline Julien analyse les résistances lesbiennes à l’intoxication 
hétérosexuelle. 

Equipe Cineffable. Le choix de la culture comme action de visibilité les-
bienne et/ou action militante ? L’équipe affirme que le festival culturel orga-
nisé par Cineffable est un outil efficace d’action militante et de visibilité les-
bienne. 

Anna Cuenca. La Porta. Festival Lesbico Internazionale Una Terra Di 
Donne. « La Porta est un lieu de lesbiennes où l’on pratique et où l’on crée 
de la pensée, de la musique, de la culture lesbienne et féministe. » 

Marion Page. Le lesbianisme radical. Marion Page propose un historique 
des mouvements de femmes, depuis mai 1968 jusqu’au Front des lesbiennes 
radicales. Elle regrette que la pensée de ces lesbiennes soit en veilleuse. 

2) Non-mixité. 
Christine Le Doaré. Lesbiennes, gays : même combat ? « Le mouvement 

LGBT n’a de mixte que son sigle. Il tient bien ses promesses en matière 
d’égalité des droits, mais fait l’économie de l’essentiel : la lutte contre la 
domination masculine. » 

Brigitte Boucheron. Le choix de la non-mixité. Bagdam Cafée est née à la 
Maison des femmes de Toulouse, associant indissolublement féminisme et 
lesbianisme. Bagdam Espace lesbien permet aux lesbiennes et à leurs créa-
tions de ne pas « laisser sans mémoire notre passé, sans paroles notre pré-
sent, sans références notre futur ». 

Bernadette Doleux. Non-mixité : un pari pour bâtir une mixité moderne à 
l’aune des valeurs de l’égalité. La non-mixité permet de dénoncer un ordre 
sexué, favoriser la visibilité des lesbiennes et bâtir un projet d’égalité réel : 
de l’égalité des droits vers le droit à l’égalité. 

3) Culture. 
Lucie d’Ervée. La poétesse Renée Vivien (1877-1909). Lucie d’Ervée 

évoque le parcours poétique de Renée Vivien, de 1901 à 1909. 
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Eve Pascal. Les lesbiennes dans la tourmente de la Deuxième Guerre 
mondiale. Après avoir rappelé ce qu’étaient les mouvements féministes et la 
construction de l’identité lesbienne de 1870 à 1939, Eve Pascal traite du sort 
des lesbiennes de 1940 à 1944.  

Marion Page. Littérature lesbienne : autour de l’œuvre de Michèle 
Causse. Marion Page présente le livre de Michèle Causse Contre le sexage 
(ouvrage auquel j’ai consacré une notice dans le tome 3 d’Entre Femmes). 

4) Lesbophobie. 
Bernadette Doleux. La lesbophobie dans le monde du travail. Bernadette 

Doleux propose une réflexion sur l’articulation du sexisme et de la lesbo-
phobie en œuvre dans le monde du travail. 

Suzette Robichon et Myriam Lamare. Sexisme et lesbophobie dans le 
sport. Sur ce sujet, Suzette Robichon propose une réflexion alors que My-
riam Lamare, (championne de boxe, conseillère régionale en PACA et cheffe 
d’entreprise) apporte son témoignage. Un débat a été organisé après la pro-
jection du film Alice Milliat, la conquête du sport féminin. 

Marie-Josèphe Devillers. La lesbophobie, un terme pour nommer, des 
actions pour l’éradiquer ici et dans le monde. La Coordination lesbienne en 
France a forgé le terme de lesbophobie parce que les discriminations envers 
les gays et les lesbiennes n’opèrent pas selon les mêmes processus. Les filles 
sont doublement discriminées comme femmes dans un monde d’hommes et 
comme homosexuelles dans une société hétérocentrée. 

Outre ces communications et conférences, la Coordination lesbienne en 
France et les Lesbiennes of Color ont organisé les rencontres des organisa-
tions lesbiennes en Euroméditerranée. 

1) Europe du Sud, Grèce et Balkans. Des lesbiennes s’organisent : 
— Elena Toutoudaki. LOA. Lesbian Group of Athens, Grèce. 
—Sandra Brumen. Le groupe lesbien Kontra de Zagreb, Croatie. 
—Jovana Ananievska. LEZFEM Skopje, Macédoine. 
—Nina Dragicevic. SKUC-LL Ljubljana, Slovénie. 
2) La transmission : quels supports ? Quels projets communs ?  
— Michèle Larrouy. ARCL. Archives, Recherches et Cultures lesbiennes. 
— Coordination lesbienne en France. Groupe Chronologie lesbienne. 
3) Migrations, réfugiées, quelles solidarités ? 
— Faïna Grossman. Collectif les lesbiennes dépassent les frontières. 
— Judith Gimono. Collectif des Réfugiées LGBT ougandais en France. 
— Marissa et Irène. La Lune, Strasbourg. 
— Sylvie Meinier. Les Voies d’Elles, Grenoble. 
— Erin Power. Collectif britannique gay et lesbien sur l’immigration.  
4) Lesbiennes aujourd’hui quels enjeux, quelles perspectives mili-

tantes, quelles alliances ? 
— Marie-Josèphe Devillers. Coordination lesbienne en France, enjeux 

en 2013. 
— Ulrike Ganz. Lesbenring, Heidelberg, Allemagne. 
5) Montée de l’extrême droite, impact, riposte de l’activisme lesbien. 
Marthe Djilo Kamga. Les identités du baobab, Belgique. 
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6) Solidarité Lesbiennes of Color : activisme de lesbiennes d’Algérie 
et des Caraïbes. 

— Yasmine. Lesbienne en Algérie. 
— Marianne Pairraut. Les LGBT antillais. 
Ayant participé à l’Eurolesbopride, je suis à même d’affirmer que les 

échanges auxquels j’ai participé ont été d’une grande richesse. Les per-
sonnes qui n’ont pas eu cette opportunité gagneront beaucoup à parcourir les 
actes d’une manifestation de cette importance. « Point d’orgue de l’événe-
ment, la marche de nuit non mixte a rassemblé une foule militante et joyeuse 
qui a défilé au cœur de Marseille. En 2013, cette ville a été pour nous la ca-
pitale européenne de la culture lesbienne. » 

COLLECTIF sous la direction de BARD Christine avec la collabora-
tion de CHAPERON Sylvie, Dictionnaire des féministes, France XVIIIe-
XXIe siècle, Presses universitaires de France, 2017. 

Comme « il n’y a pas de définition valable en tout temps et en tout lieu 
du féminisme, lequel est une forme de résistance à une oppression générali-
sée, mais toujours dans des contextes spécifiques », les autrices de ce dic-
tionnaire ont choisi « une approche large (la contestation de l’inégalité des 
sexes), plurielle (les mouvements de femmes, les philosophies ou idéologies 
qui les nourrissent sont très divers) et contextualisée ». Dans l’avant-propos, 
Christine Bard affirme : « Nous croyons au potentiel novateur qu’a pour 
l’histoire du féminisme la prise en compte des vies militantes, pour dépasser 
la seule histoire des idées féministes. » Cet ouvrage, qui est le résultat d’une 
dizaine d’années de travail, contient des notices biographiques de féministes 
connues du grand public, mais fait aussi découvrir des inconnues qui entrent 
pour la première fois dans un dictionnaire. Il rend compte également des dé-
bats internes entre les différentes tendances du mouvement des femmes, uni-
versalistes/différentialistes, radicalistes/réformistes, etc. Comme le sous-titre 
l’indique, il recense les féministes à partir du XVIIIe siècle, c’est-à-dire à 
partir de celles qui ont vécu la Révolution française et va jusqu’à nos jours. 
A ces notices biographiques s’ajoutent des notices thématiques. Ainsi, l’ou-
vrage rend compte des trois vagues du féminisme, chacune étant présentée 
dans trois notices différentes. On y trouve également trois notices qui nous 
intéressent au premier chef, la première, Lesbianisme radical, est rédigée par 
Natacha Chetcuti-Osorovitz ; la deuxième, Lesbiennes, dont l’autrice est 
Christine Bard (qui résume dans ce dictionnaire l’article intitulé Le Lesbia-
nisme comme construction politique qu’elle a publié dans Le Siècle des fé-
minismes, article auquel j’ai consacré une notice plus haut) ; enfin, la troi-
sième, LGBT, qui a pour auteur Massimo Prearo. 

Les liens étant très étroits entre le féminisme et le lesbianisme, on trouve 
dans ce dictionnaire des informations sur de nombreuses militantes qui sont 
à la fois féministes et lesbiennes affirmées, par exemple Caroline Mécary, 
avocate, Christine Le Doaré, présidente du Centre LGBT de Paris de 2005 à 
2012, Evelyne Rochedereux, autrice de la nouvelle Les belles histoires de la 
Ghena Goudou et du roman La Guerre des pigeons, ouvrages auxquels j’ai 
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consacré des notices dans les tomes 1 et 2 d’Entre Femmes) et Marie-Jo 
Bonnet à qui nous devons la première thèse sur les relations amoureuses 
entre femmes (voir le tome 2 d’Entre Femmes) et autrice de nombreux ou-
vrages historiques qu’il serait fastidieux d’énumérer ici. Les trois notices qui 
traitent du lesbianisme sont très éclairants, comme toutes les notices théma-
tiques qui figurent dans ce dictionnaire. Chacune des notices est suivie d’une 
bibliographie, l’ensemble des notices est suivi d’informations sur les contri-
butrices et contributeurs (il y a des hommes féministes), d’une table des 
illustrations et d’un index des noms. Dois-je ajouter qu’un ouvrage d’une 
telle richesse est incontournable et que toute lesbienne, féministe ou non, 
doit le posséder afin de pouvoir s’y référer et d’étendre ainsi sa culture ? 

COLLECTIF, Féminismes et lesbianismes : hier et aujourd’hui, ici et 
ailleurs, Recherches féministes, volume 33 n° 2, 2020. 

La revue Recherches féministes a consacré un numéro aux liens qui 
existent entre le féminisme et le lesbianisme. Les titres étant limpides, je me 
borne à les citer : 

Manon Tremblay et Julie Podmore. Féminismes et lesbianismes : hier et 
aujourd’hui, ici et ailleurs. Ces autrices présentent les articles après avoir 
fait un recensement et un commentaire des ouvrages traitant de cette ques-
tion. 

Stéphanie Mayer. Des critiques féministes de l’hétérosexualité : contribu-
tion et limites des théorisations lesbiennes et queers.  

Tara Chanady. Les identités lesbiennes et les positionnements queers 
comme stratégies politiques : perspectives et transformations dans l’espace 
montréalais.  

Julianne Pidduck. Les conditions et les « scènes » de visibilité médiatique 
lesbienne et féministe : l’atelier de photographie Plessisgraphe des années 
70 et 80. 

Camille Morin-Delaurière. Etude comparée de Rennes et de Paris : une 
autre histoire des relations entre les mouvements féministe et lesbien en 
France (1970-1980). 

Valérie Millette et Valérie Bourgeois-Guérin. Un filet de sécurité 
imaginé ? Le rapport de femmes âgées à la communauté LGBTQ+ à la suite 
du deuil d’une partenaire de même sexe. 

Jules Falquet. De la lutte contre le racisme au soutien aux demandeuses 
d’asile lesbiennes : expériences lesbiennes féministes en France depuis la fin 
des années 90. 

En outre, la revue propose deux articles hors thème : 
Myriam Bergeron-Fournier et Emilie Genin. Des chefs et des 

assistantes : le plafonnement de carrière des femmes accessoiristes de pla-
teau au Québec. 

Patrice Caillebas et Johanna Edelbloude. L’émancipation féminine dans 
la science-fiction : le cas de la saga Star Wars. 

Enfin, la revue propose seize comptes rendus d’ouvrages récents ce qui 
constitue une excellente bibliographie : 
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Muriel Gomez-Perez : Femmes d’Afrique et émancipation, Agnès Adja-
magbo. 

Laura Kipnis : Le sexe polémique , quand la paranoïa s’empare des cam-
pus américains, Anastasie Amboulé Abath.  

Anne Lambert, Pascale Dietrich-Ragon et Catherine Bonvalet : Le monde 
privé des femmes. Genre et habitat dans la société française, Marilyne Bri-
sebois . 

Marie-Pier Bouchard : Vivre au cœur de « paroisses de femmes » dans la 
région de Charlevoix, 1940-1980, Yolande Cohen. 

Joëlle Papillon : Désir et insoumission chez Arcan, Millet et Ernaux, Ca-
therine Dussault Frenette. 

Camille Paglia : Femmes libres, hommes libres. Sexe, genre, féminisme, 
Anne-Sophie Gravel. 

Manon Tremblay : Queering Representation : LGBTQ People and Elec-
toral Politics in Canada, Kyle Jackson. 

Niharika Banerjea, Kath Browne, Eduarda Ferreira, Marta Olasik et Julie 
Podmore : Lesbian Feminism: Essays Opposing Global Heteropatriarchies, 
Alexie Labelle.

Marie Buscatto, Mary Leontsini et Delphine Naudier : Du genre dans la 
critique d’art/Gender in Art Criticism, Françoise Lucbert. 

Margot Beau : Des champs aux cuisines. Histoire de la domesticité en 
Rhône et Loire (1848-1940), Christine Piette. 

Monique Frize : A Woman in Engineering — Memoirs of a Trailblazer. 
An Autobiography by Monique (Aubry) Frize, Michel Pigeon. 

Paula Dumont : Entre Femmes, 250 œuvres lesbiennes résumées et com-
mentées, tome 2, Ann Robinson. 

Georges Labrecque : Archéologie de la pensée sexiste — du Moyen Age 
au XXIe siècle, Charlotte Sabourin.  

Julie Ravary-Pilon : Femmes, nation et nature dans le cinéma québécois, 
Marie-Josée Saint-Pierre. 

Florence Rochefort : Histoire mondiale des féminismes, Manon Trem-
blay. 

Isabelle Boisclair, Pierre-Luc Landry et Guillaume Poirier Girard : Qué-
beQueer. Le queer dans les productions littéraires, artistiques et médiatiques 
québécoises, Manon Tremblay. 

Quand on consulte ce sommaire, on comprend combien la lecture d’un tel 
document est enrichissante. Chaque lesbienne, chaque femme a tout intérêt à 
le lire avec attention. Recherches féministes est une revue francophone qué-
bécoise publiée par l’Université de Laval et consacrée aux études féministes. 
Fondée en 1988, cette revue présente un aperçu de l’évolution du statut des 
femmes dans la société. Elle met aussi à jour leurs rôles et apports dans le 
domaine des sciences sociales. Dirigée par Claire Deschênes, elle paraît 
deux fois par an en deux versions : numérique et imprimée. Quiconque tra-
vaille sur la condition des femmes a tout intérêt à consulter une revue d’une 
telle richesse. 
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COLLECTIF sous la direction de RONAI Ernestine et DURAND 
Edouard, Violences sexuelles. En finir avec l’impunité, Dunod, 2020. 

Ce livre est l’ouvrage de référence pour toutes celles et ceux qui œuvrent 
au quotidien contre les violences sexuelles. Il s’adresse à tous les profes-
sionnels amenés à rencontrer des victimes de ces violences, éducateurs, pro-
fessionnels de l’enfance et de l’adolescence, assistantes sociales, profession-
nels de la santé, avocats et magistrats, enquêteurs et responsables associatifs, 
afin de développer une culture de la protection contre les violences 
sexuelles. Cet ouvrage se compose de deux parties. La première traite des 
différentes formes et de la gravité des violences sexuelles, viol et agression 
sexuelle, violences sexuelles au travail, inceste, mutilations sexuelles fémi-
nines et prostitution. La seconde partie montre comment développer des pra-
tiques professionnelles protectrices à l’écoute des victimes : audition, exa-
men médical, secret du professionnel de la santé, viol, protection judiciaire 
des victimes de viols, mode opératoire des auteurs de violence sexuelle et 
violences sexuelles sur les enfants. Les annexes traitent des repères législa-
tifs, des viols et agressions sexuelles jugés en 2013 et 2014 en cour d’assises 
et au tribunal correctionnel de Bobigny, des études sur la prostitution des 
mineurs en Seine-Saint-Denis, de l’expérience de prise en charge des vio-
lences sexuelles, de la protection des enfants victimes de violences sexuelles 
et de la lutte contre l’impunité des agresseurs. 

Chaque chapitre de cet ouvrage est rédigé par un professionnel reconnu 
pour sa compétence. Ainsi, c’est Muriel Salmona, psychiatre et psycho-
traumatologue, qui traite du psycho-traumatisme du viol, Annie Soussy, 
cheffe de service de l’Unité Médico-Judiciaire de l’Hôpital inter-communal 
de Créteil qui a rédigé le chapitre intitulé L’examen médical de la victime et 
Emmanuelle Piet, médecin de Protection maternelle et infantile qui traite des 
mutilations sexuelles féminines. Phénomène de grande ampleur, les vio-
lences sexuelles touchent une partie importante de la population (femmes et 
enfants essentiellement). Mais les agresseurs restent le plus souvent impunis 
quand les victimes sont suspectées d’être la cause des violences subies. Res-
ponsable de l’Observatoire départemental de Seine-Saint-Denis des vio-
lences envers les femmes, Ernestine Ronai, a été institutrice, directrice 
d’école puis psychologue scolaire. Elle est responsable de l’Observatoire 
départemental de Seine-Saint-Denis des violences envers les femmes et co-
présidente de la commission violences du Haut Conseil à l’égalité entre les 
femmes et les hommes. Edouard Durand est magistrat, juge des enfants au 
tribunal de Bobigny, membre du conseil scientifique de l’Observatoire na-
tional de l’enfance en danger et ancien membre du Haut Conseil à l’égalité 
entre les femmes et les hommes. Depuis décembre 2016, il est vice-président 
chargé des fonctions de juge des enfants au Tribunal de Grande Instance de 
Bobigny. Il est également membre du conseil scientifique de l’Observatoire 
national de l’enfance en danger, membre du Conseil national de la protection 
de l’enfance et expert à la commission Violence de genre au Haut Conseil à 
l’égalité entre les femmes et les hommes. Je conseille la lecture de cet ou-
vrage à quiconque veut s’informer sur les violences sexuelles. 
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COLLECTIF, Naissances lesbiennes. Parcours de lesbiennes fémi-
nistes, Osez le féminisme, 2021. 

Comme le sous-titre l’indique, des femmes racontent leur parcours vers le 
lesbianisme. Elles sont seize à témoigner et dix à illustrer cet ouvrage. Dans 
l’avant-propos rédigé collectivement, elles affirment être toutes des mili-
tantes d’Oser le Féminisme où le groupe LesBieFem lutte contre la clandes-
tinité lesbienne et offre aux femmes la possibilité de quitter l’hétérosexualité. 
Ces seize lesbiennes ont tout d’abord découvert le féminisme, puis le lesbia-
nisme politique, pour prendre ensuite conscience qu’elles ont subi les 
contraintes à l’hétérosexualité qui se manifestent partout et dès le plus jeune 
âge. Elles ont connu le bourrage de crâne sur l’amour infligé aux filles si 
bien qu’à l’adolescence, elles accordent plus d’importance aux hommes qu’à 
leurs amies dont elles finissent par se détourner. Après un parcours hétéro-
sexuel où elles n’ont trouvé ni l’amour ni la considération qu’elles s’atten-
daient à recevoir des hommes, elles adhèrent au féminisme et se dirigent 
vers le lesbianisme. Elles mettent en évidence l’hétérocaptivité dans laquelle 
elles ont vécu les premières années de leurs vies de femmes. Elles dé-
couvrent aussi l’énorme pression en faveur de l’hétérosexualité et contre le 
lesbianisme, ce qui fait dire à ces femmes que l’hétérosexualité, loin d’être 
un choix de vie, est politique. Parmi les seize témoignages, on remarque que 
plusieurs femmes ont été des fillettes pleines de vie, qui jouaient avec les 
garçons de leur âge, qui rêvaient d’aventures, d’indépendance et de liberté, 
et qui avaient de tendres amitiés avec des filles de leur âge. Certaines étaient 
même de véritables tomboys qui auraient voulu être des garçons pour pou-
voir aimer les filles en paix. Mais dès la pré-adolescence, parce qu’elles vou-
laient s’intégrer à un groupe de filles, il leur fallait être comme les autres, 
c’est-à-dire plaire aux garçons et avoir un petit ami, « être baisable » dit 
l’une d’elles qui parle de domestication des filles par les garçons et qui a mis 
quarante ans à se reconnaître et à s’assumer en tant que lesbienne. Après ce 
passage désastreux par l’hétérosexualité, ces femmes ont pris conscience du 
système patriarcal dans lequel elles ont vécu et de leur propre valeur en tant 
que femme, pour se donner le droit d’aimer une autre femme. Ainsi, une 
femme achève son témoignage par ces mots : « Je pense que dans le chemi-
nement vers le lesbianisme, il y a aussi un chemin vers soi ; vers l’amour de 
soi, en tant que femme. A cause de l’image dégradée que le patriarcat nous 
donne des femmes, j’ai longtemps été horrifiée d’en être une. Aujourd’hui 
j’admire et j’aime les femmes, et ce faisant, j’apprends à m’accepter et à 
m’aimer moi-même. Moi, qui suis une femme. Une femme maîtresse de son 
destin. Une femme sujette de ses désirs. Une lesbienne. » 

Ces femmes se réfèrent clairement à l’apport des féministes des années 
1970, apport qui a été essentiel dans leur cheminement vers le lesbianisme. 
Par ailleurs, ces seize récits prouvent qu’on ne naît pas lesbienne. En effet, 
ces femmes ont toutes connu une étape hétérosexuelle avant de découvrir le 
lesbianisme. Dans Se dire lesbienne (publié en 2010 et dont j’ai rendu 
compte dans le deuxième tome d’Entre Femmes) Natacha Chetcuti distingue 
trois types de parcours lesbiens, le parcours exclusif, le parcours simultané et 
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le parcours progressif. Le premier, qui est aussi le plus rare, est celui des 
femmes qui n’ont eu des rapports sexuels qu’avec des femmes ; le simultané 
concerne les femmes qui ont commencé leur vie sexuelle en ayant des rela-
tions avec des hommes et des femmes avant de choisir uniquement celles-ci ; 
enfin le troisième est celui des femmes qui ont tout d’abord aimé des 
hommes avant d’avoir des relations lesbiennes. Ce type de parcours est ma-
joritaire parmi les seize témoignages de l’enquête. Encore faut-il noter que 
ces femmes sont passées par le militantisme féministe avant de se découvrir 
lesbiennes. C’est ainsi qu’on apprend qu’on ne naît pas lesbienne, mais 
qu’on le devient, comme l’affirme le docteur Stéphane Clerget dans son ou-
vrage Comment devient-on homo ou hétérosexuel auquel j’ai consacré une 
notice plus haut. 

COLSON Marie-Hélène, La Sexualité féminine, Le Cavalier bleu, 
2007. 

Publié dans la collection Idées reçues, cet ouvrage examine les idées que 
l’on rencontre quotidiennement dès qu’il est question de la sexualité des 
femmes. Ces idées définissent souvent des stéréotypes qui exercent une 
pression sociale, culturelle et psychologique, en modélisant des normes en 
décalage avec la réalité vécue. Le livre se compose de trois parties. La pre-
mière s’intitule Sexualité de la femme : de la première fois à la fin de l’âge 
de femme, la deuxième : Désir et plaisir au féminin et la dernière La Sexuali-
té féminine, les hommes, le couple. Voici quatre titres de chapitre parmi les 
dix-huit regroupés dans ces trois parties : L’orgasme clitoridien est un or-
gasme de petite fille, c’est l’orgasme vaginal qui fait la femme ; Les femmes 
sont toutes multi-orgasmiques ; La pornographie n’intéresse pas les femmes 
et A la ménopause, la sexualité des femmes diminue. Chaque idée reçue est 
examinée avec soin par l’autrice, médecin qui enseigne la sexologie à la fa-
culté de médecine de Marseille. En outre, des encadrés contiennent des in-
formations essentielles, par exemple les dates qui amènent les femmes à une 
maternité librement consentie, de 1810 à 2001, la limite d’âge concernant la 
sexualité et la montée du plaisir selon Masters et Johnson. Quelques pistes 
bibliographiques sont proposées à la fin du livre. 

La Sexualité féminine est un excellent ouvrage, très dense, qui analyse 
avec finesse les représentations et les croyances qui hantent les mentalités de 
nos contemporains. En très peu de pages, Marie-Hélène Colson fait le point 
sur un sujet essentiel qui donne lieu à beaucoup d’idées reçues à examiner de 
toute urgence. Son livre est à lire, à relire et à méditer. Il doit figurer en 
bonne place dans toute bibliothèque qui se respecte. Si l’on considère que les 
femmes hétérosexuelles et homosexuelles sont socialisées de la même ma-
nière et pourvues d’organes identiques, ce livre est le complément de celui 
de Yannick Ripa intitulé Les Femmes dont on trouve une notice plus bas et 
de celui de Stéphanie Arc intitulé Les Lesbiennes (auquel j’ai consacré une 
notice dans le tome 2 d’Entre Femmes), tous deux publiés dans la même col-
lection en 2002 et 2006. J’ajoute enfin que tous les livres de cette collection 
méritent d’être consultés. 
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CY JUNG, La Mère Noëlle est une imposture, Homoromance, 2020. 
Clémence s’est préparée à passer le réveillon de Noël avec Rosemonde, 

mais celle-ci se décommande au moment où le repas est prêt à être dégusté. 
Rosemonde lui a préféré une autre femme. Mme Ravensberg, voisine de  
Clémence, la console. Eric, qui habite au-dessous de Clémence, lui dit 
qu’une fuite d’eau inonde son appartement. Clémence, experte en plomberie 
et bricolages divers, répare la tuyauterie et propose à Eric de partager le re-
pas préparé pour Rosemonde. Quand ils en sont au dessert, Mme Ravensberg 
vient les avertir qu’il y a des bruits inquiétants dans l’appartement de 
M. Grey qu’elle soupçonne d’être violent avec sa femme. Tous trois se 
rendent chez les Grey et constatent que Mme Ravensberg a raison. La police, 
dirigée par une commissaire, arrive avec les pompiers et mettent fin aux vio-
lences. La petite-fille de Mme Ravensberg, victime de la lesbophobie de ses 
parents, vient passer la nuit chez sa grand-mère. Eric lui propose de la faire 
héberger par sa sœur chez qui une chambre se libère, la mère d’Eric qui 
souffre de la maladie d’Alzheimer partant en EPHAD. Enfin la commissaire 
de police sonne à la porte de Clémence qu’elle a trouvée à son goût. Les 
deux femmes tombent dans les bras l’une de l’autre. 

On retrouve dans cette nouvelle Cy Jung fidèle à elle-même : art du récit, 
personnages attachants et surprenants, sujets de société hélas toujours d’ac-
tualité comme les violences familiales : « La famille est l’endroit le plus 
dangereux pour les femmes et les enfants : meurtres, viols, violences phy-
siques et psychologiques, harcèlement ; c’est en famille que la délinquance 
et la criminalité sont statistiquement les plus fortes. » Je conseille la lecture 
de cette nouvelle très bien écrite et pleine d’humour en espérant qu’elle ne 
soit pas seulement lue par des lesbiennes car elle mérite beaucoup mieux. 

CY JUNG, Kito Katoka, L’Harmattan, 2021. 
Ce roman raconte l’histoire de Kito Katoka, une fillette albinos d’origine 

africaine adoptée par un couple de Français, Mamy et Papy, qui vivent dans 
le XIXe arrondissement de Paris. Née en Tanzanie, elle a huit ans au début 
du livre. Malgré son albinisme qui est la cause de sa déficience visuelle, 
c’est une excellente élève, mais ses camarades de classe sont méchants avec 
elle. Comme elle ne connaît aucun autre albinos, ses parents l’emmènent 
participer à une réunion proposée par une association des albinismes où la 
plupart des adhérents sont comme elle et où elle rencontre une albinos noire 
originaire du Cameroun, ce qui la rassure. Quand Kito est collégienne, 
Mamy, qui va bientôt mourir d’un cancer du pancréas, lui remet les objets 
que l’homme qui a soigné Kito en Tanzanie lui a fait parvenir. Papy lui ra-
conte alors son histoire. En Tanzanie, on croit que la chair des albinos a des 
vertus insoupçonnées, à condition que les membres des victimes soient cou-
pés à vif pour en faire des potions. Des hommes ont voulu lui faire subir un 
tel sort. Elle a reçu un violent coup de machette sur la cuisse, mais elle a 
échappé à la mort parce sa mère l’a protégée de son corps au prix de sa 
propre vie et de celle des autres membres de sa famille. Elle a été soignée 
par un vétérinaire qui connaît son véritable nom, Nuru Tarime (Kitokatoka 
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signifie « albinos »). Ensuite elle a été adoptée par des Français. Quand elle 
est lycéenne, l’amie de Kito, Clémentine, lui apprend qu’elle est amoureuse 
d’une fille et qu’elle est donc homosexuelle. C’est l’occasion pour elle de lui 
parler de l’homophobie qui est le rejet d’une différence, ce que Kito est à 
même de comprendre. Quand elle est étudiante, un féticheur sénégalais 
cherche à coucher avec elle pour la prostituer. Afin de la protéger, Clémen-
tine lui envoie un étudiant en lettres, Lionel, qui fait partie du service d’ordre 
de son syndicat. Avant de partir au Mali pour deux mois, Lionel embrasse 
Kito dont il est tombé amoureux. A son retour, il fait l’amour avec elle. Lio-
nel, qui est devenu griot depuis son retour du Mali, gagne sa vie grâce à ses 
poèmes, les immigrés étant friands de leurs racines. Quant à Kito, elle tra-
vaille au service de salubrité et d’hygiène de la ville. Papy leur propose de 
venir habiter avec lui. Clémentine, lesbienne communiste, séduit successi-
vement de nombreuses jeunes femmes sans s’attacher à aucune. Comme elle 
est féministe, elle déclare qu’on ne luttera pas contre l’homophobie « sans 
une bonne dose de féminisme radical ». Papy tombe malade. Lionel et Kito 
convoquent les Esprits et Kito concocte des potions magiques. Papy, qui a 
survécu quelque temps à la maladie, meurt à quatre-vingt-dix ans. Comme il 
était très apprécié par ses voisins et par les personnes de son association, 
beaucoup de gens viennent à ses obsèques. Ainsi s’achève l’histoire de Kito. 

Dans son essai intitulé Tu vois ce que je veux dire, Cy Jung a traité magis-
tralement de l’albinisme. Elle a fait un parallèle entre cette maladie et le les-
bianisme, parallèle que j’ai souligné dans le tome 3 d’Entre Femmes : « En 
citant Natalie Barney dès la première page de son ouvrage, Cy Jung établit 
un parallèle entre les albinos et les lesbiennes. Elle revient sur ce parallèle en 
écrivant dans sa conclusion : “Etre fière d’être homo ou amblyope, c’est re-
vendiquer comme part de soi-même des attributs que la société considère 
comme anormaux ou invalidants et faire la preuve que la vie est non seule-
ment possible dans ces conditions-là, mais qu’en plus elle est belle, heu-
reuse, et confère à l’individu une vision du monde dont la particularité enri-
chit la généralité. Je suis un membre à part entière du corps social et je pré-
tends que, par le handicap lui-même, je lui apporte bien des choses à la 
condition que mes contemporains acceptent de voir ce que je veux dire. » 
Dans Kito Katoka, Cy Jung met en scène une Noire albinos qui évolue posi-
tivement de son enfance à l’âge adulte parce que ses parents adoptifs l’ont 
aidée à surmonter les obstacles qu’elle a rencontrés sur son chemin. J’ajoute 
que Kito est riche d’une vie où l’imaginaire tient une énorme place. En 
outre, ce roman, en mettant en scène des enfants adoptés par des personnes 
d’une autre culture que la leur, met en exergue les difficultés qu’ils ont à 
surmonter. L’ouvrage s’achève sur une définition de l’albinisme, maladie 
génétique héréditaire rare, et sur la mention de l’association française des 
albinismes, Genespoir. Kito Katoka n’est donc pas un simple roman. C’est 
un document à lire par quiconque souhaite avoir des informations sur l’albi-
nisme. Enfin, je rappelle que dans le tome 2 d’Entre Femmes, j’ai rendu 
compte d’un roman policier de Sonja Delzoncle, Dust, qui traite du sort tra-
gique des albinos au Kenya. 
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CY JUNG, Brocoli rose, Homoromance, 2021. 
L’héroïne de ce roman sentimental, Françoise Maribel, vient d’être mise à 

la porte de la maison qu’elle occupait avec Sidonie, sa compagne depuis 
quinze ans. Sidonie, qui n’a pas supporté que Françoise ait une passade avec 
une chanteuse de rock, la menace par courrier recommandé de « mettre à la 
benne » ses manuscrits, ses notes et ses recherches ainsi que les exemplaires 
d’autrice de ses publications. En effet, Françoise est une quinquagénaire qui 
a publié plus de vingt romans et qui est persuadée que d’ici quelques décen-
nies, les bibliothèques du monde entier s’arracheront de tels trésors. En at-
tendant, cette « grande dame de la littérature » se confie à son amie d’en-
fance, Mensje, et travaille à un livre de recettes de brocoli. Elle écrit réguliè-
rement dans un blogue des textes auxquels répondent ses lectrices. Décou-
vrant lors d’une visite à son médecin qu’elle est en ménopause, elle s’inter-
roge sur sa vie amoureuse. La ménopause va-t-elle faire évoluer ses pra-
tiques érotiques ? Se limitera-t-elle à des rencontres sans lendemain ? Trou-
vera-t-elle l’amour ? Saura-t-elle le reconnaître et ne pas s’enfuir devant une 
telle perspective ? Vous le saurez en lisant Brocoli rose. 

Ce résumé ne donne qu’une pâle idée du plaisir qu’on trouve en lisant ce 
roman rose. La réflexion de Cy Jung sur l’amour (Aimer, c’est ne plus avoir 
peur) est doublée de l’humour toujours présent dans les livres de cette au-
trice. Non seulement on apprend comment accommoder les brocolis, chacun 
des huit chapitres commençant par une recette de ce légume, mais encore on 
s’amuse beaucoup devant les réactions des différents personnages. Avec 
Françoise Maribel, Cy Jung met en scène une romancière qui vit de sa 
plume. Les propos sur les mœurs érotiques de ces autrices, qui nous dé-
voilent qu’il n’y a aucun rapport entre ce qu’elles vivent et ce qu’elles 
évoquent dans leurs écrits, sont amusants, voire rassurants. Les questions 
posées par les lectrices lors d’une rencontre dans la bibliothèque du quartier 
où vit Françoise sont savoureuses, les réponses également, surtout quand 
Françoise donne le pourcentage que les auteurs reçoivent sur la vente de 
leurs ouvrages. Nul doute que Cy Jung parle de son expérience à cette occa-
sion. Par ailleurs, les épisodes érotiques propres à ce type de roman rassure-
ront les jeunes lectrices épouvantées par la perspective de la ménopause qui 
est loin de tuer le désir. Ce roman rose non seulement échappe aux écueils 
du genre, mais encore donne à réfléchir en souriant, voire en éclatant de rire. 
J’en conseille la lecture, comme de tous les autres ouvrages de Cy Jung. 

DAAS Fatima, La Petite Dernière, Notabilia, 2020. 
L’ouvrage de Fatima Daas se présente comme une autobiographie rédigée 

sous la forme de fragments dans lesquels l’autrice évoque sa famille d’ori-
gine algérienne, son enfance dans la banlieue parisienne, son rapport avec 
ses parents et ses sœurs, son manque d’attirance pour les garçons et son atti-
rance pour les femmes. Cette attirance lui pose problème parce que sa fa-
mille est homophobe si bien qu’elle va consulter des imams en leur disant 
qu’elle a une amie qui aime les femmes et qu’elle voudrait l’aider. A dix-sept 
ans, elle couche sans désir avec un garçon. En revanche, elle a des rapports 
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sexuels avec des jeunes femmes, Cassandra, Ingrid et Gabrielle. Et quand 
elle rencontre Nina Gonzalez, elle tombe amoureuse d’elle. Le livre s’achève 
quand, à vingt-neuf ans, elle veut raconter à sa mère le roman qu’elle pro-
jette d’écrire : « Ça raconte l’histoire d’une fille qui n’est pas vraiment une 
fille, qui n’est ni algérienne ni française, ni clichoise ni parisienne, une mu-
sulmane je crois, mais pas une bonne musulmane, une lesbienne avec une 
homophobie intégrée. Quoi d’autre ? » 

Dans la mesure où l’ouvrage de Fatima Daas est publié sous un pseudo-
nyme, on peut le considérer comme un roman ou une autofiction. On peut 
aussi penser qu’il est encore difficile, de nos jours, de publier un tel ouvrage 
sous son véritable nom quand on vit en banlieue dans une famille musul-
mane. Ce qui est certain, c’est que ce livre est criant de vérité et que de 
nombreuses lesbiennes, à quelque religion qu’elles appartiennent, se recon-
naîtront. Les parents de Fatima, qui avaient déjà plusieurs filles, auraient 
préféré avoir un garçon. Elle est « le fils qu’ils n’ont pas eu. » A douze ans, 
elle porte des vêtements masculins et se plaît dans la compagnie des garçons 
adolescents à qui elle s’identifie. Ses parents ne parlent ni d’amour, ni de 
sexualité et son père censure la moindre marque de tendresse ou de désir 
dans les films qui passent à la télévision. C’est en Algérie, dans la famille de 
ses parents, qu’elle « découvre les premiers câlins, les embrassades, les ca-
resses, les compliments, les mots doux ». Le besoin d’amour l’effraie si bien 
qu’elle se limite à des rapports sexuels avec ses premières amantes. Elle 
trouve refuge dans le monde lesbien tout en étant persuadée qu’elle ne doit 
pas être amoureuse. Son attirance pour Nina, âgée de trente-sept ans, qu’elle 
rencontre à vingt-cinq ans, revient plusieurs fois dans le livre comme un 
leitmotiv. Ses parents et les imams critiquent les homosexuels, si bien que 
Fatima souffre de lesbophobie intériorisée. C’est grâce à l’écriture qu’elle 
arrivera à s’assumer. 

DAWESAR Abha, Babyji (Babyji), Héloïse d’Ormesson, 2005, 2007. 
Anamika, la narratrice de ce roman traduit de l’anglais, est une adoles-

cente de seize ans qui raconte sa dernière année de lycée à Delhi et ses liai-
sons avec trois femmes. Cette fille de seize ans, surnommée Babyji, est atti-
rée simultanément par Tripta, une divorcée de l’âge de sa mère qui a un petit 
garçon, par Rani, la domestique de vingt et un ans d’une caste inférieure à 
celle de sa famille, et par Sheela l’une de ses condisciples. Babyji partage 
ses faveurs entre ces trois personnes sans éveiller les soupçons de sa famille 
et de son entourage. Ce qui ne l’empêche pas d’être sensible aux hommages 
masculins notamment ceux d’Adit, un officier qui est le père de son meilleur 
ami, Vidur. C’est une élève brillante, qui a été nommée Premier Préfet (élève 
de grande classe chargé de la discipline) et respectée comme telle par les 
élèves du lycée et par ses professeurs. Ses activités sexuelles ne l’empêchent 
pas d’envisager un avenir fait d’études aux Etats-Unis, d’un métier très bien 
rémunéré et éventuellement de partager la vie d’une femme à qui elle confie-
rait le soin de tenir sa maison. 
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Babyji est un excellent roman écrit par une Indienne qui a étudié aux 
Etats-Unis et qui est diplômée de Harvard. On notera que bien des femmes 
comme la Nigérienne Okparanta Chinelo (Sous les branches de l’udala) et 
l’Afghane Nadia Hashimi (La Perle et la Coquille) écrivent directement 
leurs ouvrages en anglais car il serait impensable de les publier dans leur 
propre pays, ce qui en dit long sur l’homophobie et la lesbophobie qui y sé-
vissent toujours. Le roman est intéressant, non seulement du fait de son as-
pect lesbien, mais aussi parce qu’il s’inscrit dans un contexte historique où la 
romancière fait allusion aux recommandations Mandal qui préconisaient 
d’améliorer la condition des castes inférieures et de mettre des quotas afin de 
permettre aux enfants de ces castes de faire des études. Quotas qui étaient 
mal perçus par les étudiants des castes supérieures, certains allant jusqu’à 
s’immoler par le feu pour protester contre eux. Le roman soulève des pro-
blèmes réels, mais il très agréable à lire parce qu’il est rempli d’humour. 
C’est la narratrice de seize ans, à qui son entourage reconnaît une exception-
nelle maturité, qui séduit deux adultes et une fille de son âge et non l’in-
verse ! Abha Dawesar, née en 1974 à Delhi, est une écrivaine indienne d’ex-
pression anglaise, autrice de plusieurs romans. Dernier été à Paris a été tra-
duit en français et publié en 2008. Je recommande la lecture de Babyji. 

DEBRE Constance, Love me tender, Flammarion, 2020. 
Dans cet ouvrage autobiographique, la narratrice déclare qu’elle a dit 

trois ans plus tôt à son mari, Laurent, qu’elle aimait les femmes. Il tente de 
se rapprocher d’elle, en vain. Elle veut divorcer. Mais un peu plus tard, il 
refuse qu’elle reçoive leur fils, Paul. L’année suivante, il demande la garde 
exclusive de Paul. La mère n’a qu’un droit de visite d’une heure par quin-
zaine dans une association. Mais elle reste neuf mois sans voir Paul parce 
que les associations sont débordées. Elle fait appel, mais il n’y aura pas 
d’audience avant deux ans. Elle quitte son métier d’avocate pour écrire. Dé-
pourvue d’argent, elle vit dans une chambre minuscule. Sa mère est morte 
quand elle avait seize ans, droguée. Pour Constance, l’homosexualité est sy-
nonyme de liberté : « Nager, lire, écrire et voir des filles, comme une 
ascèse. » La procédure traîne en longueur si bien qu’elle reste un an et demi 
sans voir son fils. Elle quitte définitivement son logement. Pendant trois 
mois, elle vit chez une femme en alternance avec des séjours chez des amis. 
Puis elle vit six mois dans la chambre du frère d’un ami. Enfin, elle revoit 
son fils à l’association. Il demande à sa mère de l’emmener une semaine 
chez son grand-père, mais Laurent refuse. Constance est excédée par les 
femmes qu’elle fréquente et qui rêvent de vivre en couple dans un apparte-
ment avec un chien. Elle aurait voulu être un homme homosexuel. Au bout 
de deux ans, elle passe deux jours avec son fils chez son père. Elle vit dans 
un studio, l’audience d’appel s’est tenue, elle pourra recevoir son fils un 
week-end sur deux. Mais le père de Paul met une telle mauvaise volonté 
qu’elle doit déposer des mains courantes quand il refuse de lui confier leur 
fils. Ses rapports avec celui-ci se limitent à un échange de textos depuis 
qu’elle a réussi à avoir le numéro de son enfant. Enfin, elle fait le deuil de 
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son fils. Elle a une relation avec une femme qui l’aime depuis quatre mois. 
« Je trouve ça bien quelqu’un qui m’aime. » 

Dans cet ouvrage, on a affaire à l’histoire classique d’un homme et d’une 
femme qui ne s’entendent plus et qui se battent pour avoir la garde de leur 
enfant. Bien que l’homosexualité ne soit plus considérée comme une mala-
die mentale depuis trente ans, le père de Paul fait preuve d’une telle mau-
vaise volonté qu’il arrive à séparer définitivement le fils de sa mère. Il a eu à 
l’usure la garde du petit. Face à une telle cruauté, Constance choisit un mode 
de vie proche de l’ascèse, selon son propre terme, en se dégageant de tous 
les superflus, de tous les faux-semblants et les hypocrisies. Love me tender 
fait alterner les chapitres sur Paul et ceux sur les rapports de Constance avec 
sa famille et avec les femmes. C’est une réflexion sur soi, sur l’amour pour 
son fils, la sexualité, les femmes avec qui elle couche, ses liens avec sa fa-
mille, son passé, son écriture, bref sur ce qui la constitue. La couverture du 
livre nous menace : « une lecture dont vous ne sortirez pas indemne, un coup 
de poing ! » Le livre tient sa promesse en allant directement à l’essentiel. 
Dans le tome 2 d’Entre Femmes, j’ai rendu compte du premier livre de 
Constance Debré, Play Boy. 

DELESSERT Thierry , Sortons du ghetto. Histoire politique des ho-
mosexualités en Suisse, 1950-1990, Seismo, 2021. 

Dans cet ouvrage, l’auteur affirme qu’en Suisse, la répression policière 
contre les homosexuels a augmenté après la Deuxième Guerre mondiale. Ces 
coercitions ont été renforcées par des organisations transnationales, comme 
Interpol et l’OMS. Dans les grandes villes, la lutte contre la prostitution ho-
mosexuelle et la propagation de la syphilis a servi de justification pour des 
rafles effectuées dans des lieux publics. Ces phénomènes ont été mis en 
cause par des jeunes nés après guerre. Face au législateur, aux Eglises 
suisses et à la psychiatrie légale, les collectifs homosexuels se sont mobilisés 
pour faire admettre leurs vues. Les dissensions entre les organisations gaies 
et lesbiennes se sont atténuées afin de proposer des réformes pour améliorer 
le sort des homosexuels. En 1985, on assiste à la création de Aide suisse 
contre le sida. Dans l’ouvrage de Thierry Delessert, la spécificité des les-
biennes n’est pas occultée. L’auteur mentionne tout d’abord la dénonciation 
de l’hétérosexisme par l’Homosexuelle Frauengruppe, groupe non mixte de 
Zurich qui se place en marge des associations homosexuelles et du MLF, 
alors que le Groupe des lesbiennes de Genève pense s’accomplir au sein du 
MLF. Ces interrogations débouchent sur la création en 1979 de Vanille-
Fraise, groupe de lesbiennes politiques qui rompt avec le MLF genevois. 
Vanille-Fraise fait paraître Clit 007 (Concentré lesbien irrésistiblement 
toxique), entre 1981 et 1986, la première revue lesbienne romande qui vise à 
regrouper des lesbiennes isolées autour d’une identité positive d’elles-
mêmes et à créer du lien social. Enfin, en 1989, on assiste à la création de 
l’Organisation suisse des lesbiennes, LOS pour Lesbische Organisation der 
Schweiz. LOS a pour but de donner une visibilité aux diversités lesbiennes et 
milite en faveur d’une égalité des droits entre les lesbiennes, les couples hé-
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térosexuels et les mères célibataires. Le militantisme gay et lesbien dé-
bouche sur l’adoption de la loi fédérale sur le partenariat en 2005.  

Certes, l’auteur de cet ouvrage traite surtout de l’homosexualité mascu-
line, plus visible, mais il n’occulte pas le développement des mouvements 
lesbiens et féministes à partir des années 1970. On pourra s’y référer si l’on 
veut se documenter sur les spécificités helvétiques comparées au sort des 
lesbiennes françaises. Ce qui concerne les mouvements lesbiens ressemble à 
la valse-hésitation des lesbiennes françaises entre les féministes et les gays. 
Chacune sait que dans les groupes homosexuels, les lesbiennes, qui se 
heurtent à une misogynie certaine, sont peu nombreuses. Quant au lien avec 
les féministes, on en aura une idée en lisant ce passage de la première revue 
lesbienne romande Clit 007 qui date de 1983, passage cité par Thierry Deles-
sert : « L’homosexualité n’est pas un thème prioritaire de la lutte des 
femmes, mais il traverse tous les problèmes de la lutte des femmes. Il faudra 
en parler comme d’une alternative réelle et possible à la contraception, à 
l’avortement, à la sexualité reproductrice génitocentrée dirigée par l’homme, 
à la famille, etc. » L’ouvrage de Thierry Delessert, chargé de cours à l’Uni-
versité de Lausanne, docteur en sciences politiques, a pour origine une thèse 
de doctorat soutenue en juin 2010 dans cette même université. On pourra le 
consulter si l’on s’intéresse à l’histoire de l’homosexualité, à sa répression et 
aux mouvements, gays, lesbiens et féministes. 

DELZONCLE Sonja, L’Homme de la plaine du Nord, Denoël, 2020. 
Dans ce roman policier, un tueur à gages, Ernest, doit se rendre à New 

York pour assassiner Hanah Baxter. Mais on l’arrête à l’aéroport de 
Bruxelles parce qu’il a secoué violemment le bras d’une fillette, la mère de 
la petite ayant appelé à l’aide. Il entrevoit Hanah un instant quand elle arrive 
de New York. En effet, deux agents du FBI, qui ont un mandat d’arrêt inter-
national, ont arrêté cette profileuse à son domicile. Hanah étant accusée du 
meurtre de son mentor, Anton Vifkin, tué d’une balle de révolver vingt ans 
plus tôt, elle est extradée vers la Belgique. Johann Peeters, commissaire divi-
sionnaire à la police judiciaire de Bruxelles, reçoit Hanah. Il lui explique que 
le corps de Vifkin a été exhumé à cause d’une dénonciation anonyme en-
voyée par courrier, dénonciation qui la désigne comme coupable. Or au mo-
ment de la mort de Vifkin, Hanah avait un alibi solide, elle était sur une 
scène de crime au Luxembourg. Johann Peeters déclare qu’après l’exhuma-
tion du corps de Vifkin, on a trouvé une balle dorée à la feuille et une bague, 
deux objets qui avaient échappé à l’autopsie des années plus tôt. Or la balle 
est le signe opératoire d’un tueur à gages dont on a retrouvé deux autres vic-
times à l’époque du meurtre de Vifkin. Après toutes ces constatations qui 
innocentent Hanah, Peeters lui demande de l’aider à élucider ces mystères. 
Elle accepte. Ernest arrivera-t-il à tuer Hanah ? Peeters et Hanah découvri-
ront-ils l’assassin de Vifkin ? Vous le saurez en lisant L’Homme de la plaine 
du Nord. 

Ce thriller particulièrement dense tient les promesses du bandeau qui fi-
gure sur sa couverture : « Effrayante, troublante, ténébreuse… La dernière 
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enquête d’Hanah Baxter ». J’ai consacré trois notices aux enquêtes de cette 
profileuse lesbienne dans le tome 2 d’Entre femmes, ainsi qu’un paragraphe 
où j’en donne la description. Je me bornerai ici à dire qu’après avoir fait des 
études de droit et de psychologie criminelle, Hanah a été embauchée à vingt-
trois ans par Anton Vifkin, un Belge qui lui a appris son métier tout en pro-
phétisant qu’un jour l’élève dépasserait le maître. Mais les rapports entre 
Hanah et Antoine n’ont pas toujours été au beau fixe, ce qui explique les 
soupçons de Johann Peeters. Dans L’Homme de la plaine du Nord, nous en-
trons dans un monde très sombre où les aspects les plus noirs de la nature 
humaine nous sont dévoilés. Le roman, très bien écrit et construit, tient en 
haleine jusqu’aux dernières pages. Toutefois, les âmes sensibles doivent 
s’abstenir. Sonja Delzongle est née en 1967 d’un père français et d’une mère 
serbe. Elle a grandi entre Dijon et la Serbie. Diplômée des Beaux-Arts, jour-
naliste et romancière, elle a mené une vie de bohème, se partageant entre 
l’écriture et des emplois divers. C’est une romancière talentueuse à suivre. A 
la fin de Quand la neige danse, elle écrit ces mots : « Tout mon amour à ma 
compagne sans laquelle chaque minute, chaque seconde n’auraient pas la 
même saveur. » 

DORAIS Michel et VERDIER Eric, Petit Manuel de gayrilla à l’usage 
des jeunes, H&0, 2010. 

Les auteurs de ce manuel affirment dès les premières lignes qu’un livre 
comme celui-ci ne devrait pas exister. Mais face au sexisme, à l’hétérocon-
servatisme et à l’homophobie (notion qui recouvre la gayphobie et la lesbo-
phobie), les conseils pratiques sont rarissimes. C’est pour pallier cette ca-
rence que Michel Dorais et Eric Verdier ont écrit ce petit livre. « On n’a pas 
à avoir honte d’être homosexuel, ou bisexuel, ou de se chercher, ou de ne pas 
correspondre aux stéréotypes masculins (si l’on est un garçon) ou féminins 
(si l’on est une fille). Plus encore : on peut se faire un devoir, et par consé-
quent être fier, de résister à l’intolérance. » Ce livre est donc un guide pra-
tique d’autodéfense qui donne des conseils pour que les jeunes sachent lutter 
contre l’homophobie au quotidien. Chaque chapitre propose un sujet de ré-
flexion, un développement, un argumentaire précis qui permet de riposter en 
présentant des arguments convaincants, les pièges à éviter, l’histoire vraie 
d’un gay ou d’une lesbienne qui illustre le propos des auteurs et une proposi-
tion d’action militante. L’ouvrage s’achève sur un glossaire, une bibliogra-
phie et une liste de ressources (numéros de téléphone de SOS homophobie, 
SOS Violence, Sida Info Service, Ligue des droits de l’Homme, Ligne Azur et 
Ecoute Violence). 

Après avoir parcouru ce guide, mon seul regret est de ne pas l’avoir eu à 
ma disposition quand j’étais adolescente. J’en conseille l’achat et la lecture à 
tous les jeunes gays et lesbiennes. Et j’en conseille également la lecture à 
tous les homophobes et lesbophobes, jeunes ou vieux, et à ceux qui se disent 
tolérants avec les homosexuels. Ce livre devrait figurer dans toutes les bi-
bliothèques fréquentées par le grand public. Michel Dorais est un sociologue 
québécois, spécialiste du genre et des sexualités. Après des études en 
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sciences sociales, il enseigne à l’Ecole de service social de l’Université La-
val où il est professeur titulaire. Il a publié plusieurs ouvrages sur la sexuali-
té et l’intimité, notamment sur la prostitution, la diversité sexuelle, l’homo-
phobie et le suicide chez les jeunes hommes. Il dirige aux éditions VLB la 
collection Sexualités et Sociétés et la collection Intervention sociale aux 
Presses de l’Université Laval. Eric Verdier est titulaire d’un DESS en droit 
et sciences politiques et d’un DESS de psychologie. Il a suivi une formation 
de psychothérapeute en psychosynthèse à Paris de 1997 à 2001. Il est égale-
ment titulaire d’un DEA de mathématiques et il est interprète diplômé en 
Langue des Signes. Il est expert en prévention du suicide auprès de publics 
vulnérabilisés ainsi qu’en réduction des risques lorsque les vulnérabilités 
sont addictives. Il mène des recherches, anime des formations et des groupes 
de parole sur les discriminations, la violence et la santé, abordant de front les 
phénomènes de bouc émissaire et la crise identitaire masculine. Depuis 
2007, il travaille à la Ligue française pour la santé mentale avec le soutien 
de plusieurs ministères. Il y dirige le pôle Discriminations, Violence et Santé. 
Éric Verdier est aussi membre du Comité stratégique du Service civique 
(nommé expert « santé » par Martin Hirsh). 

DORAIS Michel et CHOLLET Isabelle, Etre homo aujourd’hui en 
France, H&0, 2012. 

Cet ouvrage rend compte d’une enquête menée en 2009 par Isabelle 
Chollet, dans le cadre d’un mémoire de fin de formation en psychologie, 
dont le sujet était libellé ainsi : « Comment aider des psychothérapeutes pra-
tiquant la thérapie par le jeu et la créativité à accompagner des personnes 
ayant du mal à assumer leur homosexualité ? » Psychologue au Refuge, Isa-
belle Chollet s’est rendu compte que les jeunes gens accueillis par cette as-
sociation étaient confrontés à des difficultés liées à leur vécu homosexuel. 
Son enquête a pour objectif de comprendre les difficultés et les attentes de la 
population homosexuelle. Après avoir reçu plus de cinq cents réponses à son 
questionnaire, elle a suivi le conseil de Nicolas Noguier, président du Re-
fuge, qui lui a suggéré de faire appel à Michel Dorais pour superviser le dé-
pouillement du questionnaire avec la participation de sa collaboratrice, Lau-
rie Allaire, ce qui a permis de mener à bien le projet jusqu’à son terme. Les 
homosexuels qui ont répondu à l’enquête sont des hommes à 72% et des 
femmes à 28%. Leur âge médian est 28,5 ans. Les questions portent sur la 
découverte de sa propre homosexualité et sur un éventuel coming out ; sur le 
regard qu’on porte sur soi et celui que les autres portent sur nous quand on 
est gay ou lesbienne ; sur le fait de s’assumer positivement, la faculté de ré-
silience, voire de résistance, en participant à la vie d’associations LGBT ; sur 
les projets de couple et de famille et le besoin d’aide d’un psychologue ou 
d’un psychothérapeute pour surmonter les difficultés liées à l’homosexualité. 
L’ouvrage s’achève sur les propositions des répondants à l’enquête pour que 
leur vie soit meilleure : un regard moins négatif de la part d’autrui, ne plus 
être considéré comme anormal, ne plus être traité comme un citoyen ou une 
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citoyenne de seconde zone, etc. Enfin, en annexe, on trouve dans son inté-
gralité le questionnaire sur lequel repose cet ouvrage.  

Les auteurs de cette enquête ont comparé les réponses qu’ils ont obtenues 
à celles publiées vingt-cinq ans plus tôt dans le Rapport gai, enquête menée 
sur 1611 gays et lesbiennes dans les années 1980 et publiée par les éditions 
Persona en 1984. Malheureusement, il n’y a pas de grandes différences entre 
le vécu des homosexuels en 1980 et en 2009. Les parents sont loin de sauter 
de joie quand ils apprennent qu’un de leurs enfants est gay ou lesbienne, les 
conduites à risque sont fréquentes et les risques de dépression et de suicide 
sont toujours beaucoup plus élevés que chez les hétérosexuels. Je ne saurais 
trop conseiller la lecture de ce livre aux personnes persuadées qu’il n’y a 
plus aucun progrès à faire dans ce domaine. Quand on a eu un passé hétéro-
sexuel et qu’on se découvre homosexuel beaucoup plus tard, on ignore tout 
du sort des jeunes qui se découvrent différents à l’adolescence, qui ne savent 
à qui se confier, qui ont peur d’être mis à la porte de leur domicile et de se 
retrouver, sans argent et sans aide aucune, sur le trottoir. C’est conscient de 
ces tragédies que Nicolas Noguier a créé Le Refuge, qui reçoit des jeunes 
gays et des jeunes lesbiennes pour un hébergement et une aide temporaire. 
La Fondation Le Refuge héberge et accompagne les jeunes LGBT, âgés de 
quatorze à vingt-cinq ans, rejetés par leurs parents et chassés du domicile 
familial parce qu’ils sont homosexuels ou transsexuels et/ou en questionne-
ment identitaire. 

DUC Aimée, Sont-elles des femmes ? Roman sur le troisième sexe 
(Sind es Frauen? Roman über das dritte Geschlecht), ErosOnyx, 1901, 
2020. 

Deux étudiantes, Marta et Minotchka, éprouvent l’une pour l’autre une 
vive passion. A Genève, où elles étudient, elles sont entourées d’intellec-
tuelles et de femmes médecins avec qui elles ont des échanges sur la condi-
tion féminine, leur désir d’indépendance et leur conscience d’appartenir au 
troisième sexe. Afin de se rendre au chevet de son père malade, Marta quitte 
Minotchka, mais son absence se prolonge jusqu’à se qu’elle écrive à celle-ci 
qu’elle vient d’épouser un officier. Désespérée, Minotchka projette d’aller 
vivre en Australie. Mais deux ans plus tard, elle y renonce pour séjourner à 
Paris. Au cours d’une promenade, elle rencontre Marta, veuve depuis six 
mois, qui l’assure que son mariage a été une erreur. Les deux jeunes femmes 
se retrouvent enfin.  

L’intrigue romanesque, très mince, est l’illustration des théories élaborées 
par les intellectuelles qui entourent Minotchka. Leurs conversations sont au 
cœur de l’ouvrage. Ces femmes, qui se veulent les égales des hommes, étu-
dient pour avoir un métier afin d’être indépendantes. N’éprouvant aucune 
attirance pour les hommes, elles critiquent le mariage, l’amour, la « brutalité 
de la chambre conjugale » et la notion de féminité. Conscientes d’appartenir 
« à une élite de l’intelligence », elles souhaitent être reconnues comme diffé-
rentes des femmes assujetties aux hommes dont le lot habituel est « d’être 
classées au catalogue des marchandises pour hommes ». Loin d’être un ro-
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man de gare, comme l’ont prétendu certains critiques, ce livre s’apparente 
aux entretiens philosophiques publiés au XVIIIe siècle. Grâce à lui, Aimée 
Duc cherche à faire connaître ce qu’est le troisième sexe et ce que les 
femmes doivent à Ulrichs et à Krafft-Ebing. Pour plus d’informations, on 
lira avec profit la présentation érudite de Nicole Albert Plaidoyer pour le 
troisième sexe qui figure en avant-propos à cet ouvrage. 

DUMAS Cécile, Taille unique, KTM, 2001. 
La narratrice de ce roman, Anita, est l’amante de Philippe. Elle est la co-

locataire de Thomas qui est homosexuel et a pour amis un couple de gar-
çons. Anita et Thomas préparent le CAPES afin de devenir professeurs d’an-
glais. Quand Philippe emmène Anita chez ses parents pour la leur présenter, 
celle-ci trouve la mère de Philippe très attirante et en tombe amoureuse. Elle 
cherche toutes les occasions possibles pour se rapprocher de Michèle, visites 
à sa boutique de lingerie, repas au restaurant, randonnées, etc.Quand Mi-
chèle offre de la lingerie à sa future belle-fille comme cadeau d’anniversaire, 
celle-ci l’embrasse et n’est pas repoussée. Mais Michèle reprend vite ses 
esprits et refuse d’avoir une liaison avec Anita. Philippe, qui sent que sa 
fiancée lui échappe, rompt avec elle. La suite du roman rend compte des 
avancées et des reculades de Michèle tentée par une liaison avec Anita tout 
en refusant de quitter son mari. Michèle confie à Anita qu’elle a déjà eu en-
vie d’une liaison avec une femme. Quand Anita est reçue au CAPES, elle 
invite Michèle à fêter ce succès en buvant du champagne chez elle. Michèle 
accepte, les deux femmes font l’amour, mais Michèle refuse une fois de plus 
de quitter son mari. Anita reçoit son affectation de jeune professeure. Mi-
chèle lui téléphone pour lui proposer de se revoir. Fin ouverte. 

Taille unique est une histoire d’amour entre deux femmes que tout sépare, 
ce qui rend l’intrigue poignante. L’une aime totalement, l’autre, qui est ma-
riée, hésite, cède, revient en arrière et repart. La comparaison entre Anita et 
Michèle est éclairante. Anita a une voie toute tracée quand elle s’éprend de 
la mère de son amant. Michèle, qui a l’âge de la mère d’Anita, est émue par 
le désir de cette jeune femme. Elle sent qu’elle est aimée, mais Sonia et Bru-
no Sadonse sent coupable par rapport à son fils. En outre, Anita prépare le 
concours du CAPES, ce qui donne de l’épaisseur au personnage doublement 
angoissée par son amour impossible et par la peur de l’échec. Fort heureu-
sement, la nouvelle Quai des brumes nous renseigne sur ces deux femmes. 

DUMAS Cécile, Quai des brumes, in Dix ans, ça se fête, KTM, 2008. 
Cette nouvelle, qui se situe deux ans après Taille unique, nous apprend 

que Michèle et Anita ont eu une liaison clandestine de quelques mois qui 
s’est achevée par une douloureuse rupture, Michèle refusant toujours de 
quitter son mari. Or, lors de la fête de KTM, Anita, qui a traduit deux romans 
pour ces éditions, est draguée par une photographe, Emilie. Mais soudain, 
elle croise Michèle qui a pu se faire inviter à la fête par un ami gay. Michèle 
déclare à Anita qu’elle est veuve et qu’elle souhaite renouer avec elle. En-
suite, l’ami gay dit en aparté à Anita que Michèle était prête à quitter son 
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mari quand elle a appris qu’il souffrait d’une tumeur au cerveau. Elle n’a pas 
voulu l’abandonner et l’a soigné pendant un an jusqu’à son décès. Que fera 
Anita ? Reprendra-t-elle sa liaison avec Michèle ? Finira-t-elle la nuit avec 
Emilie ? Cécile Dumas ne le dit pas. 

Une fois de plus, Cécile Dumas laisse la porte ouverte à ses personnages. 
Anita, qui est venue seule à la fête de KTM, ressent de la haine pour Michèle 
au début de la nouvelle. L’histoire d’amour des deux femmes n’a pas pu être 
vécue pleinement à cause de la fidélité au mari et de la culpabilité par rap-
port au fils. Or, si le mari est mort, le fils qui est vivant s’est consolé de la 
perte d’Anita en épousant une autre femme, mais serait sans doute plus que 
surpris par l’union de sa mère avec son ex-amante. 

DUREUIL Valérie, Folles avoines, La Cerisaie, 2002. 
A six ans, la narratrice a une amie Natacha et un souffre-douleur, Tess. 

Mais quand celle-ci, un an plus tard, lors d’une classe verte lui affirme que 
personne ne l’aime et qu’elle veut mourir, elle en tombe amoureuse en dé-
laissant Natacha. En terminale, Tess sort avec des garçons et Natacha se rap-
proche de la narratrice qui se rend compte que sa relation avec Tess, fondée 
sur la domination, est malsaine. Elle projette de partir en vacances avec Na-
tacha, ce qui rend Tess jalouse. Au cours de ce voyage, Natacha lui fait des 
avances si bien qu’à dix-huit ans, elles deviennent amantes. Tess fréquente 
de nombreux garçons et change régulièrement de travail jusqu’à ce qu’elle 
rencontre Hugo. Quant à la narratrice, elle trouve un poste de psychologue et 
un appartement où Natacha refuse de s’installer avec elle. Elle est architecte 
et avec la narratrice, elle a projeté de réaliser une maison où elles vivraient 
ensemble. Mais la narratrice est blessée par le refus de Natacha. Quand Tess 
lui apprend qu’elle vient de rompre avec Hugo, la narratrice fait l’amour 
avec elle. Elle regrette aussitôt cette faiblesse, l’avoue à Natacha qui, se sen-
tant trahie, la quitte. Effondrée, la narratrice quitte Bruxelles et part en 
voyage. Quatre ans plus tard, elle se rend chez Tess qu’elle n’a pas revue 
depuis son départ. Le soir de leur retrouvailles, Tess est violée sous ses yeux 
par deux hommes, se retrouve enceinte et veut garder l’enfant. Pendant sa 
grossesse, la narratrice la soutient et rencontre par hasard Natacha dans un 
magasin de vêtements pour enfants. Lors de cette rencontre, Tess perd les 
eaux. La narratrice assiste à l’accouchement et s’attache ensuite à l’enfant. 
Mais au bout de quatre mois, elle envisage de recouvrer sa liberté. Grâce à la 
grand-mère de Natacha, elle revient vers celle-ci dans la maison qu’elle a 
construite d’après leur souhait d’adolescentes. Les deux jeunes femmes se 
retrouvent enfin. Deux ans plus tard, Tess, qui part travailler à l’étranger, 
confie son fils à Natacha. 

Avec Folles avoines, Valérie Dureuil met en scène une jeune femme qui 
oscille entre deux relations, l’une satisfaisante, l’autre destructrice. Tess, qui 
est venue au monde par accident, dont la naissance n’a pas été désirée et qui 
n’est pas aimée par sa mère, n’a pas d’amis. Mal coiffée, mal vêtue, elle a 
des envies de suicide à sept ans. Si bien que, quand la narratrice lui dit 
qu’elle l’aime, Tess s’attache à elle avec l’énergie du désespoir. Natacha, 
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avec qui elle vivait une amitié sans histoire, passe au second plan de son 
existence. Et tout porte à croire que, quand Tess propose à la narratrice de 
faire l’amour avec elle alors qu’elle vient d’être abandonnée par Hugo, elle 
le fait pour la séparer de Natacha dont elle est jalouse. Valérie Dureuil, avec 
Lune d’Absinthe, reprend huit ans plus tard le thème du trio infernal.  

DUREUIL Valérie, Lune d’absinthe, KTM, 2010. 
Dans la première partie de ce roman intitulée Pénombre, Gaëlle, la narra-

trice, qui travaille dans la publicité, rencontre lors d’une formation une 
femme attirante, Olivia. Mais comme elle pense qu’elle est hétérosexuelle, 
elle est réservée, car elle a pour habitude de ne pas se laisser séduire par de 
telles femmes. Jusque-là, elle s’est contentée de vivre des aventures sans 
lendemain avec de jeunes lesbiennes. Toutefois, elle sympathise avec Olivia 
et c’est celle-ci qui, lors d’une partie de poker, lui donne un gage ambigu. 
Elles s’embrassent, mais quand Gaëlle lui propose de passer la nuit avec elle, 
Olivia veut seulement dormir dans ses bras. Gaëlle découvre qu’Olivia vit 
avec un homme, Stéphane. Le stage terminé, Gaëlle reste pendant un mois 
sans nouvelles d’Olivia. Un soir, celle-ci lui annonce qu’elle a compris 
qu’elle n’aimait Stéphane que d’amitié, qu’elle le lui a dit et qu’elle vient de 
rompre avec lui. Elle demande à Gaëlle de l’héberger. Celle-ci accepte à 
contrecœur, en précisant que ce n’est que temporaire et qu’Olivia doit cher-
cher un appartement, ce qu’elle fait. Mais Gaëlle, qui sent qu’Olivia lui 
cache l’essentiel de sa vie, découvre qu’elle continue à coucher avec Sté-
phane afin de dissimuler son homosexualité à sa famille et à ses amis. Bles-
sée, Gaëlle rompt avec elle. Dans la deuxième partie intitulée Lumière, 
Gaëlle se remet lentement de sa liaison destructrice avec Olivia. Afin de 
comprendre ce qui lui est arrivé, elle consulte un thérapeute. Elle accepte de 
passer une soirée chez des amis où elle rencontre une jeune femme, Clara, 
boit beaucoup et passe la nuit avec elle. Bien que Clara souhaite la revoir, 
Gaëlle craint de souffrir en s’attachant à elle. Mais Clara, très amoureuse, 
parvient à l’apprivoiser. Elles vivent ensemble et achètent une maison. Dans 
la troisième partie intitulée Clair-obscur, Clara déclare à Gaëlle qu’elle vou-
drait avoir un enfant et l’élever avec elle. Gaëlle refuse. Un peu plus tard, 
Olivia attend Gaëlle à la sortie de son travail. Elles boivent un verre en-
semble. Olivia, qui a décidé de vivre ouvertement son homosexualité, a fait 
son coming out avec ses parents qui l’ont très mal pris et souhaite vivre un 
grand amour avec Gaëlle. Celle-ci accepte un rendez-vous avec Olivia, fait 
l’amour avec elle et se rend compte de son erreur : c’est Clara qu’elle aime. 
Mais quand celle-ci apprend son infidélité, elle la quitte brutalement. Le ro-
man s’achève sur une note d’espoir : Clara revient auprès de Gaëlle qui est 
prête à accepter que Clara ait un enfant. 

Ce roman est imprimé avec trois polices de caractères. La première 
concerne le récit des relations de Gaëlle avec Olivia et Clara. La deuxième, 
en italique, est une réflexion de la narratrice sur la difficulté d’aimer, 
l’amour étant source de terribles souffrances. Cette réflexion, qui est au cœur 
du roman, l’ouvre et le referme. La troisième police concerne les échanges 
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de Gaelle avec son thérapeute. Ces trois aspects du livre lui donnent beau-
coup de profondeur. Lune d’absinthe est loin de se borner à narrer l’histoire 
sentimentale que l’on trouve dans de nombreux romans à l’eau de rose. La 
première partie qui narre l’aventure de Gaëlle avec Olivia, pourrait être in-
terprétée comme l’histoire classique d’une lesbienne assumée avec une 
femme qui souffre de lesbophobie intériorisée. Mais on comprend vite que 
Gaëlle, qui prétend accepter son homosexualité, découvre avec son théra-
peute les deuils qu’elle a dû faire à l’adolescence quand elle s’est découverte 
homosexuelle, notamment au sujet de ce qu’elle supposait des attentes de ses 
parents ; d’où une culpabilité plus ou moins consciente qui l’a poussée à 
l’autopunition. A la fin de Lune d’absinthe, Gaëlle fait un énorme progrès 
quand elle se rend compte qu’elle a fait vivre à Clara ce que lui a fait vivre 
Olivia. Enfin, ce roman montre de façon magistrale que le sentiment amou-
reux, que tout le monde a tendance à idéaliser, peut être certes vécu dans le 
bonheur, mais qu’il peut aussi être destructeur. Tous ces éléments font de 
Lune d’absinthe un excellent roman dont je recommande la lecture. 

DUREUIL Valérie, L’Amour rêche, KTM, 2016. 
Judith et Emilie vivent ensemble à Bruxelles depuis une dizaine d’an-

nées. Elles gagnent bien leur vie, ont une grande maison qu’elles ont achetée 
en commun, un fils, Simon, dont Emilie est la mère biologique, et une 
chienne. Mais derrière cette image de couple idéal, des fissures se sont glis-
sées qu’on découvre petit à petit au fil de la lecture. Au début du roman, 
pendant un séjour à New York, les deux femmes se rendent dans un bar les-
bien. Judith dévisage la barmaid qui, ne tardant pas à s’en apercevoir, s’ins-
talle à leur table. Passablement éméchée, Emilie propose à sa compagne de 
ramener la barmaid à leur hôtel. Une fois dans la chambre, Judith est gênée, 
mais Emilie fait tout de même l’amour avec la barmaid sous ses yeux. C’est 
pour Judith le début d’un retour en arrière sur sa liaison avec Emilie. Une 
centaine de pages plus loin, dans la deuxième partie du roman, le récit se 
focalise sur Emilie alors que dans la première partie de ce roman il est foca-
lisé sur Judith. On découvre alors une autre conception de l’existence et on 
saisit pourquoi l’incompréhension entre les deux femmes a débouché sur une 
mésentente certaine. 

Rares sont les œuvres littéraires qui offrent au lecteur des versions diffé-
rentes des mêmes faits vécus par un couple surtout quand il s’agit d’un 
couple de femmes qui apparemment a tout pour baigner dans le bonheur. Il 
est rare aussi qu’on nous propose des personnages aussi complexes que Ju-
dith et Emilie. Dans L’Amour rêche, Valérie Dureuil abandonne le thème du 
trio infernal qu’elle a traité dans Folles avoines et Lune d’absinthe pour s’at-
taquer à l’incompréhension dans un couple de lesbiennes, ce qui montre que 
le mal n’est pas toujours extérieur à nous et que rien n’est acquis surtout 
dans un domaine aussi fragile que celui des rapports amoureux. Les romans 
de Valérie Dureuil ont le mérite de dépeindre des personnages complexes ce 
qui permet de saisir pourquoi l’amour est si difficile à vivre. Pour toutes ces 
raisons, j’en conseille la lecture. 
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DUREUIL Valérie, Fracture de fatigue, Homoromance, 2021. 
La narratrice de ce roman, Hannah, a souffert de l’abandon de son père à 

huit ans, puis de la douleur de sa mère. Elle a trois amis d’enfance, Arnaud, 
Matt et Chloé, auxquels s’est ajoutée un peu plus tard Sullivan, une Irlan-
daise, pendant ses années de collège. A vingt-huit ans, Hannah est profes-
seure de français et lesbienne. Quant à Sully, elle travaille dans l’informa-
tique et est hétérosexuelle. Un soir, les deux amies font l’amour ensemble, 
mais elles ne ressentent pas cet événement de la même manière. Hannah est 
très amoureuse, alors que Sully reste plus distante. Dix ans plus tard, Sully 
quitte Hannah. Trois ans plus tard, elle lui demande de faire partie de ses 
amis sur Facebook. Hannah accepte, regarde les photos de Sully et constate 
qu’elle est à nouveau hétérosexuelle. Hannah, qui fait alors retour sur son 
passé, constate qu’elle et Sully ont vécu leur liaison de façon différente. Elle 
insiste sur les aspects négatifs de leur vie, les remarques désobligeantes de sa 
compagne, les critiques qu’elle lui faisait devant leurs amis. Quand Hannah 
protestait, Sully s’arrangeait pour lui reprocher de manquer d’humour et 
pour se donner le beau rôle. Les attaques prises séparément pouvaient pa-
raître anodines, mais force est de constater que Sully était constamment irri-
tée par Hannah. Celle-ci, blessée, était partie en voyage pour faire le point et 
s’était remise à l’écriture, ce qu’elle avait cessé de faire quand elle était de-
venue l’amante de Sully. Une fois séparée de Sully, Hannah était « vidée, sa 
vie avait été pillée par son ex, elle était saignée à blanc. » C’est alors que sa 
voisine, Maya, l’invite et l’embrasse. Hannah se sauve, mais revient le soir 
suivant chez Maya. Elles font l’amour. Maya tente d’apprivoiser Hannah. 
Sully vient d’être invitée au mariage de Matt et Chloé et cherche à renouer 
avec Hannah. Mais Matt la chasse et on n’entend plus parler d’elle. L’amour 
de Maya effraie Hannah si bien que celle-ci rompt avec elle. Hannah trouve 
sur Internet un site de rencontre. Elle fait l’amour avec une Canadienne en 
déplacement professionnel qui pense moins tromper son mari avec une 
femme qu’avec un homme. Après quelques séances de sexe sans amour, 
Hannah est renversée par une voiture et prend conscience de sa solitude. 
Maya vient la voir et lui raconte comment elle a été agressée par un malfrat, 
est devenue agoraphobe, s’est fait soigner et n’est revenue dans le métro que 
le jour où une bombe a explosé dans la voiture voisine de la sienne. Après 
ces tragédies, elle a choisi de vivre et veut que Hannah en fasse autant. Fin 
ouverte. 

Avec Fracture de fatigue, Valérie Dureuil nous offre une nouvelle varia-
tion sur un trio de femmes. On retrouve dans ce roman les thèmes qui lui 
sont chers, le premier amour vécu dans la confiance, la trahison, la souf-
france, le repli sur soi et la difficulté à faire confiance à une nouvelle 
amante. Quand Hannah se met à l’écriture, elle arrive à prendre des distances 
avec sa souffrance. On peut lire des passages de son œuvre littéraire qui nous 
sont proposés en italique dans le roman, les caractères classiques étant réser-
vés au récit. C’est d’ailleurs ce qui permet à la romancière de nous offrir une 
fin ouverte. L’œuvre littéraire annonce un suicide. Mais je préfère imaginer 
que Maya a réussi à convaincre Hannah que la vie valait d’être vécue, ce 
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dont je suis persuadée alors que je suis dans ma soixante-seizième année. 
Quoi qu’il en soit, je recommande vivement la lecture des romans et des 
nouvelles de Valérie Dureuil, une écrivaine de grand talent. 

DWORKIN Andrea, Souvenez-vous, résistez, ne cédez pas, Syllepse, 
2015. 

Cet ouvrage se présente sous la forme d’une anthologie de textes qui 
mettent à l’honneur les thèmes traités par Andrea Dworkin : la dénonciation 
du viol, de l’inceste, de la pornographie et de la prostitution. Dans sa pré-
face, Christine Delphy écrit : « Ces quatre violences sont liées à ses yeux : la 
prostitution est un viol répété — on change de violeur, pas de femme ; l’in-
ceste est le premier viol, celui qui conduit souvent à la prostitution ; la por-
nographie est le modèle de sexualité proposé aux jeunes, surtout aux jeunes 
hommes, qui leur apprend, s’ils ne le savaient déjà, à mépriser, à utiliser et à 
détruire psychologiquement les femmes, à les rendre incapables de juger les 
violences exercées contre elles comme “vraiment graves” puisque le reste de 
la société ne le pense pas, ne les défend pas. » Le recueil se compose de trois 
parties, la première contient un texte autobiographique et une fiction, la 
deuxième des analyses et la troisième une sélection de discours prononcés 
par Andrea Dworkin. A cause de l’importance de la pensée de cette fémi-
niste, je donnerai un aperçu de chacun des textes de ce recueil pour ne com-
menter l’ensemble qu’ensuite. 

Première partie.  
Premier amour. Cette fiction se présente sous la forme d’une lettre 

d’adieu écrite par la narratrice à son ex-amant, E. La narratrice est une jeune 
femme qui avait beaucoup de plaisir avec ses amants. Quand elle rencontre 
E en Crète, elle éprouve pour lui une violente passion. Mais il ne supporte 
pas qu’elle écrive des poèmes. Il la viole. Elle le quitte parce qu’elle éprouve 
« une pulsion d’advenir, de vivre, d’imaginer, de créer ». Ensuite, elle est 
mariée pendant trois ans avec un homme violent. Elle aime toujours E, mais 
refuse de le rejoindre car elle rêve de la possibilité d’un amour dépourvu de 
tyrannie. 

Ma vie d’écrivaine. Dans ce texte autobiographique, Andrea Dworkin 
raconte son enfance auprès d’un frère, d’une mère malade et distante et d’un 
père travailleur et chaleureux. Adolescente, elle écrit un roman où elle créée 
un personnage de femme qu’elle reprendra trente ans plus tard dans Mercy. 
Elle se livre à une réflexion sur son écriture où elle définit les rapports de ses 
essais avec son autobiographie. Elle a voulu être écrivaine afin d’utiliser ses 
connaissances pour venir en aide aux femmes. Violée à neuf ans, elle a eu 
comme « tuteur de sexe » un professeur de lycée qui a été pour elle « un 
guide, un charlatan et un exploiteur ». Elle a connu la prostitution pendant 
plusieurs années. Après une manifestation, elle a été incarcérée et brutalisée 
par deux médecins qui l’ont déchirée avec un spéculum en acier. Elle a pu-
blié Woman Hating pour exiger un changement et transformer la structure de 
pouvoir qui a amené beaucoup de femmes à la déchéance. Elle mentionne 
trois femmes qui l’ont aidée et ont cru en elle, Grace Paley, Barbara Deming 
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et Muriel Rukeyser. Comme écrivaine, elle a subi l’invisibilité, son travail 
étant frappé d’anathème. Ce texte s’achève sur le récit de la mort de son 
frère Mark à quarante-deux ans à Vienne. 

Deuxième partie.  
Interview à Cran. Dans une interview imaginaire, un journaliste demande 

à Andrea Dworkin si elle est lesbienne. Quand il l’interroge sur son aversion 
pour la pornographie, elle répond que la pornographie dépeint la torture des 
femmes. Et quand il lui demande avec quel personnage historique elle aime-
rait coucher, elle répond : « George Sand ». Il rétorque que cette écrivaine 
aimait les hommes, elle répond : « Je lui aurais épargné tout ça. » 

Kate Millett, une grande figure de la pensée contemporaine. Andrea 
Dworkin propose une analyse de La Politique du mâle, ouvrage dans lequel 
Kate Millett montre que le sexe est une catégorie sociale ayant des implica-
tions politiques. Pour Andrea Dworkin, ce livre « reste l’alpha et l’oméga du 
mouvement des femmes ». 

La notion de supériorité biologique : un argument dangereux et meur-
trier. Aux femmes qui se croient par essence meilleures que les hommes, 
Andrea Dworkin répond que leur pensée s’apparente à celle des nazis. 
« Notre expérience historique de la privation et de l’injustice sociale nous 
enseigne que pour vivre libres dans un monde équitable, nous allons devoir 
détruire le pouvoir, la dignité, l’efficience de cette conception-là, plus que 
toutes les autres. » 

Le Pouvoir. Andrea Dworkin analyse les sept composantes de la supréma-
tie masculine, métaphysique, force physique, capacité de terroriser, pouvoir 
de nommer, de posséder, pouvoir économique, pouvoir sexuel. « L’harmonie 
et la cohérence des valeurs haineuses, valeurs perçues par les hommes 
comme neutres et normales lorsque appliquées aux femmes, sont ce qui ca-
ractérise le message, la chose et l’expérience de la pornographie. » 

Une femme battue survit. « La violence conjugale est le plus commun des 
crimes violents commis aux Etats-Unis, selon le FBI. » A trente et un ans, 
Andrea Dworkin fait le bilan de ses réussites et des séquelles des violences 
qu’elle a subies dans le passé tout en se livrant à une virulente critique du 
mariage. 

Troisième partie. 
Fierté lesbienne. Dans cette allocution prononcée lors d’un rassemble-

ment de la Lesbian Pride Week en 1975, Andrea Dworkin donne les trois 
composantes du lesbianisme, tout d’abord un amour nourricier des femmes, 
ensuite une passion sensuelle et une intimité érotique et enfin le souvenir de 
la mère. 

La nuit et le danger. Ce discours évoque les marches de nuit (Take Back 
the Night). Pour les hommes, une femme qui marche la nuit, non seulement 
risque l’agression, mais la cherche. C’est pourquoi ils veulent la punir en la 
violant. C’est une atteinte à la liberté de mouvement des femmes, condition 
préalable de toute autre liberté. 

Tuerie à Montréal : l’assassinat des femmes comme politique sexuelle. 
En 1989, quatorze femmes ont été assassinées par un antiféministe. Cet as-
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sassin a voulu punir les femmes qui faisaient des études d’ingénieurs, études 
longtemps réservées aux hommes. 

Terreur, torture et résistance. « Il est très important de reconnaître en 
droit le viol, la violence conjugale masculine et la prostitution comme des 
violations des droits civiques des femmes. Et que nous construisions un sys-
tème juridique qui reconnaisse notre dignité au nom de notre innéité d’êtres 
humains. » 

Je veux une trêve de vingt-quatre heures durant laquelle il n’y aura pas 
de viol. Dans ce discours, Andrea Dworkin demande aux cinq cents hommes 
de la National Organization for Changing Men de faire une trêve où aucune 
femme ne sera violée pendant une journée entière.  

Prostitution et domination masculine. Andrea Dworkin fait une analyse 
de la prostitution en soulignant que l’inceste en « est la cellule de recrute-
ment ». Elle ajoute : « C’est un mépris si profond que toute une vie humaine 
s’en trouve réduite à quelques orifices sexuels et que l’homme peut faire ce 
qu’il veut. » 

Souvenez-vous, résistez, ne cédez pas. Andrea Dworkin fait le bilan des 
actions des féministes radicales en leur enjoignant de briser le silence. 

Après avoir lu des textes d’une telle force, on ne peut qu’être séduite par 
la personnalité et les analyses de cette femme hors du commun. Andrea 
Dworkin (1946-2005) est une essayiste américaine, théoricienne du fémi-
nisme radical Elle est surtout connue pour sa critique de la pornographie, 
qu’elle rapproche du viol et des autres formes de violences faites aux 
femmes. Militante anti-guerre et proche de certains milieux anarchistes à la 
fin des années 1960, Andrea Dworkin a écrit plus d’une dizaine de livres sur 
la théorie et la pratique du féminisme radical. Pendant la fin des années 1970 
et 1980, elle a connu une renommée nationale comme porte-parole du mou-
vement féministe anti-pornographie, et pour ses écrits sur la pornographie et 
la sexualité, particulièrement Pornography : Men Possessing Women (1979) 
et Intercourse (1987) qui restent ses deux ouvrages les plus célèbres. Sa per-
sonnalité et ses positions très tranchées ont été la cible de critiques notam-
ment par ceux qui s’enrichissent dans l’industrie de la pornographie. Elle est 
admirée et célébrée par de nombreuses féministes. J’ai choisi de rendre 
compte de Souvenez-vous, résistez, ne cédez pas parce que ce recueil offre 
un panorama des idées de cette femme d’exception. Outre Souvenez-vous, 
résistez, ne cédez pas, cinq autres livres ont été traduits en français et publiés 
par les éditions Syllepse : Coïts, Les Femme de droite, Pouvoir et violence 
sexiste, Notre sang et La Haine des femmes. On peut lire certains de ses 
textes (notamment Fierté lesbienne) traduits par le collectif de traductrices 
Tradfem (qui a traduit cet ouvrage en français) en suivant ce lien : https://
tradfem.wordpress.com/textes-dandrea-dworkin/. 

EAUBONNE Françoise d’, Le Féminisme ou la mort, Le Passager 
clandestin, 1974, 2020. 

Françoise d’Eaubonne affirme dans cet essai que le capitalisme et le so-
cialisme n’ont pu éviter l’inflation démographique et la destruction de notre 
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environnement parce qu’ils ont tous deux refusé de mettre en cause le 
sexisme. Elle fait le procès du patriarcat, vieux de cinq mille ans, qui a per-
mis aux hommes de s’approprier les femmes et leurs enfants. « Dans un 
monde ou simplement un pays où les femmes se seraient réellement trouvées 
au pouvoir, leur premier acte aurait été de limiter et d’espacer les nais-
sances. » Il faut donc que les femmes détruisent le pouvoir afin de gérer la 
planète dans l’égalité. Ainsi mettraient-elles « le coup d’arrêt massif à la 
démographie galopante et à la productivité intensive pour satisfaire de faux 
besoins afin de détourner des vrais désirs, donc l’arrêt du massacre de la na-
ture, de la pollution apocalyptique et de la destruction de l’environnement ». 
Ainsi parviendrait-on à un éco-féminisme qui éviterait l’assassinat du vivant. 
Pour Françoise d’Eaubonne, écologie et féminisme sont donc inséparables. 

Cet ouvrage publié en 1974 l’est à nouveau en 2020 par Le Passager 
clandestin. Mais la quatrième de couverture trahit la pensée de Françoise 
d’Eaubonne en parlant de « capitalisme patriarcal », l’autrice de cet ouvrage 
montrant bien que tous les systèmes politiques contemporains sont patriar-
caux. Elle affirme que le patriarcat est né il y a cinquante siècles, quand les 
hommes ont découvert l’analogie entre l’ensemencement de la terre et la 
fécondation des femmes. Elle observe que la misogynie sévit dans tous les 
pays, qu’il s’agisse de l’URSS, des démocraties occidentales et des pays en 
voie de développement. Sa critique de tous les aspects du patriarcat, des vio-
lences faites aux femmes, du viol à la prostitution, font de Françoise d’Eau-
bonne une pionnière féministe. Cinquante ans plus tard, ses analyses sont, 
hélas, toujours d’actualité. Autrice de romans, d’essais, de poèmes, de pam-
phlets, de biographies et d’une autobiographie, cette femme mériterait que 
l’on travaille sur son œuvre. Ses archives sont conservées à l’Institut mé-
moires de l’édition contemporaine. Avis aux amatrices. 

EAUBONNE Françoise d’, Seppuku, La Cerisaie, 2003. 
Dans ce roman historique, deux personnages se penchent alternativement 

sur leur existence, Armand Lenain et Marie des Cimes. Armand s’éprend de 
son ami Loïc au cours de son adolescence pendant l’entre-deux-guerres. 
Mais Loïc, sous l’influence d’un prêtre et d’une mère confite en dévotion, en 
arrive à se suicider. Armand rencontre Marie qui vient de publier un article 
original dans une revue d’avant-garde. Armand et Marie voyagent en Grèce 
où ils deviennent amants tout en décidant de garder chacun une totale liberté. 
Unis par ce pacte, ces deux intellectuels traversent le XXe siècle, la guerre de 
1940, l’Occupation, la Libération, l’après-guerre, la révolte de 1968, etc. 
Armand a des aventures avec des hommes et des femmes. Quant à Marie, 
elle prend successivement deux jeunes hommes pour amants, Kléber et Jean-
Emile. Malgré ces liaisons, Armand et Marie, comme Jean-Paul Sartre et 
Simone de Beauvoir, conservent des liens essentiels. Ils écrivent, publient, 
voyagent et sont invités à faire des conférences dans plusieurs pays. Lors 
d’un séjour au Japon, ils rencontrent une jeune femme, Tenkatsu, qu’Armand 
tente de séduire. Mais Tenkatsu lui répond qu’elle lui préfère Marie. C’est la 
seule allusion au lesbianisme qu’on trouve dans ce roman. 
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Le sous-titre de Seppuku est « roman à clés ». Ce livre évoque la vie de 
deux intellectuels qui ont parcouru le XXe siècle. On y trouve une réflexion 
sur le troisième sexe, l’homosexualité et la peur qu’elle suscite. Françoise 
d’Eaubonne fait référence à Charles Fourier qui, au XIXe siècle, prônait en 
amour une liberté totale. Mais si dans Seppuku, il y a de nombreuses amours 
entre hommes, l’aspect saphique est quasiment inexistant. C’est parce qu’il 
est édité par La Cerisaie qu’il figure dans le présent ouvrage. Françoise 
d’Eaubonne, dans Eros minoritaire, a réfléchi de manière originale sur l’ho-
mosexualité (Voir le tome 3 d’Entre Femmes). Elle a fait partie du Front 
Homosexuel d’action révolutionnaire (FHAR). Née en 1920, elle a quatre-
vingt trois ans quand elle publie ce dernier roman. 

ELBAZ Tan, La Mélodie du bonheur, Homoromance, 2020. 
Dans cette nouvelle, la narratrice, qui souhaite enseigner le chant, pa-

tiente dans une salle d’attente avant de subir un examen. Une jeune femme 
passe devant elle en la regardant avec intérêt si bien qu’elle ressent un 
violent coup de foudre pour elle. Toutefois, sa situation d’impétrante ne se 
prêtant pas à la drague, elle ne peut pas lui courir après. Quand une fillette 
lui apporte, de la part de la charmante inconnue, une partition, la narratrice la 
décode et découvre le numéro de téléphone de sa belle. Elle pourra chanter 
la mélodie du bonheur. 

Tan Elbaz, née en 1976, est cadre du ministère de l’Education nationale. 
Elle est autrice de poèmes, de chansons et d’articles en tous genres pour des 
sites et blogs culturels. Cette nouvelle, amusante et bien écrite peut être lue 
gratuitement sur Internet. 

ETXEBARRIA Lucia, Amour, prozac et autres curiosités (Amor, Cu-
riosidad, Prozac y dudas), Denoël, 1997, 1999. 

Ce roman traduit de l’espagnol met en scène trois sœurs qui vivent à Ma-
drid, Ana, Rosa et Cristina, qui sont apparemment très différentes. Ana, l’aî-
née, trente-deux ans, mariée et mère d’un petit garçon, est femme au foyer ; 
Rosa, trente ans, est cadre supérieure et célibataire ; quant à Cristina, vingt-
quatre ans, elle est serveuse dans un bar après avoir été stagiaire dans une 
multinationale où elle a été scandaleusement exploitée. Ces femmes sont 
loin d’être heureuses : Ana prend tellement de médicaments qu’elle doit être 
hospitalisée, Rosa se drogue au prozac pour être capable de travailler douze 
heures par jour et Cristina, qui prend régulièrement de l’ecstasy, est tentée 
par l’héroïne. 

On rencontre peu de lesbiennes dans ce premier roman de Lucia Etxebar-
ria. Rosa, qui n’a jamais été attirée par les garçons, a été intéressée par une 
fillette de sa classe à douze ans. Ensuite, elle n’a eu que très peu d’amants et 
ne semble pas en souffrir. Mais il serait hasardeux d’en déduire qu’elle est 
une lesbienne refoulée. Cristina a une amie, Gema, qui est lesbienne et 
qu’elle a rencontrée pendant sa première année de faculté. A la fin du roman, 
quand elles sont arrêtées par la police après avoir acheté de l’ecstasy, Gema, 
qui est encore étudiante, prépare une thèse dont le sujet amuse son amie. 
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Elles ont une conversation où Gema, qui a eu des amants avant d’être une 
lesbienne affirmée, compare les rapports entre lesbiennes aux rapports hété-
rosexuels. Dans Beatriz et les corps célestes (Entre femmes tome 3) et Le 
Contenu du silence (voir ci-dessous), les lesbiennes tiennent une place beau-
coup plus importante. Indépendamment de cet aspect, Amour, prozac et 
autres curiosités est un excellent roman à cause du parcours des trois sœurs 
dont la vie a été perturbée quand leur père les a abandonnées. Leur mère a dû 
se consacrer à sa pharmacie, Ana l’a remplacée auprès de ses petites sœurs, 
Rosa a cessé de chanter alors qu’elle avait une voix magnifique et Cristina 
est tombée à neuf ans sous l’emprise d’un cousin de vingt ans qui a abusé 
d’elle. Amour, prozac et autres curiosités est un excellent roman où l’humour 
noir est constamment présent et dont je recommande la lecture. 

ETXEBARRIA Lucia, Aime-moi, por favor ! (Una historia de amor 
como otra cualquiera), Héloïse d’Ormesson, 2003, 2005. 

Ce recueil de nouvelles traduites de l’espagnol traite de l’amour du point 
de vue féminin. Sur les quinze textes qu’il contient, l’une intitulée Seule, a sa 
place dans le présent ouvrage. En voici le résumé. Bien qu’elle n’aime pas 
les chiens, Noe, dix-huit ans, accepte à contre-cœur d’adopter une chienne 
abandonnée dans un endroit désert parce que Remi, son amante, la supplie 
de le faire. Surtout, Noe pense que s’occuper d’une bête fera du bien à sa 
compagne qui a de sérieux problèmes. Noe, qui a rencontré Remi dans le bar 
où elle travaille, a été surprise par la rapidité avec laquelle celle-ci a emmé-
nagé dans son appartement. Sensible au mal-être de Remi, Noe s’efforce 
d’être présente auprès d’elle, au point de ne plus travailler et de voler pour 
subvenir leurs besoins. Quand Remi lui parle de son psychiatre, Noe lui de-
mande de quoi elle souffre. Remi lui répond qu’elle est borderline. Noe lui 
trouve des excuses : non seulement les parents de Remi sont alcooliques, 
mais quand elle leur a confié à dix-sept ans qu’elle était lesbienne, son beau-
père l’a jetée dehors après l’avoir battue et sa mère ne l’a pas défendue. 
Après avoir cessé, sur les conseils de Noe, de prendre ses médicaments, 
Remi est de plus en plus insupportable. Mais, toujours amoureuse, Noe 
s’obstine à vouloir la sauver. Un jour, Remi apprend à Noe qu’elle la quitte 
pour vivre avec Eva, une jeune femme qu’elle ne connaît que depuis deux 
jours. En effet, Remi sera mieux avec Eva qu’avec Noe qui l’empêche de se 
droguer et de dealer. Noe se met à travailler dans un supermarché. Remi ne 
peut emmener la chienne chez sa nouvelle amante si bien que Noe la garde 
chez elle. Elle se rend compte qu’elle s’est attachée à l’animal et lui dit : 
« Nous ne serons plus jamais seules, ni toi, ni moi. Plus jamais seules. » 

A la fin du recueil, Lucia Etxebarria affirme que les psychiatres se servent 
depuis plus d’un siècle du terme borderline « pour rendre compte d’un 
groupe de patients qui ont pour caractéristique essentielle de souffrir d’une 
pathologie située à la frontière ou au bord de la névrose ». Il faut donc 
prendre au sérieux le cas de Remi au lieu de s’imaginer, comme j’aurais ten-
dance à le faire, qu’elle est suffisamment habile pour séduire et exploiter des 
jeunes femmes aussi naïves que Noe et Eva. Quand j’ai lu la nouvelle pour 
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la seconde fois, je n’ai pu m’empêcher de penser qu’on peut voir un parallèle 
entre les sentiments de Noe pour Remi et ceux qu’elle porte à la chienne, au 
bénéfice de celle-ci qui attend patiemment sa maîtresse et qui est reconnais-
sante de ce qu’elle fait pour elle alors que Remi est constamment détestable. 
Je conseille de ne pas se limiter à lire cette nouvelle, mais de parcourir le 
recueil en entier. On y rencontre, entre autres, une victime d’inceste, une 
prostituée, une magicienne, une alcoolique, une femme victime de viol et 
une chimiste sahraoui. Je suis une inconditionnelle de Lucia Etxebarria dont 
j’admire le talent pour traiter de sujets actuels avec vérité, perspicacité et 
souvent beaucoup d’humour. 

ETXEBARRIA Lucia, Un Miracle en équilibre (Un milagro en equili-
brio), Héloïse d’Ormesson, 2004, 2006. 

Eva, la narratrice trentenaire de ce roman, s’adresse à Amanda, sa fille 
âgée de onze jours, pour lui dire son ressenti, son vécu et tout ce qu’elle a 
découvert en la mettant au monde. Présenté sous la forme d’un journal in-
time depuis le 3 octobre jusqu’au 26 janvier, l’ouvrage raconte en réalité 
l’essentiel de la vie d’Eva. C’est une véritable introspection au cours de la-
quelle la narratrice s’interroge sur sa famille, ses anciens amants, ses rela-
tions complexes avec son corps qu’elle n'aime pas (elle se trouve trop grosse 
et pourvue d’une poitrine trop forte), son addiction à l’alcool avant la nais-
sance d’Amanda, son travail, ses problèmes pécuniaires, ses difficultés à 
écrire et à être publiée ainsi que l’éducation reçue dans sa famille qui l’a 
amenée à être celle qu’elle est. Les moments forts du livre sont l’importance 
de la maternité dans la vie d’Eva et la mort de sa mère qui occupe la dernière 
partie du roman. Elle évoque donc trois générations de femmes, celle de sa 
mère qui a connu l’ordre moral de l’Espagne franquiste, la sienne marquée 
par la Movida (mouvement culturel créatif qui a touché l’ensemble de l’Es-
pagne pendant la période de la transition démocratique espagnole, au début 
des années 1980, après la mort du général Franco) et l’espoir qu’elle met en 
sa fille pour qui elle déborde d’amour. Le tout raconté avec la clairvoyance 
et l’humour propres à Lucia Etxebarria. 

Je me hâte de dire qu’Eva n’est pas lesbienne mais qu’elle considère 
l’homosexualité sans aucun préjugé. Quand elle était collégienne, elle a eu 
un professeur gay pour qui elle et ses condisciples éprouvaient un impossible 
amour. A cette époque, Tania, l’une des amies d’Eva, aimait celle-ci d’amour 
sans avoir le courage de le lui dire. En outre, lors d’un séjour à New York, 
Eva a fréquenté deux lesbiennes : Klara, la colocataire de son amie Sonia, 
avait une liaison avec une danseuse exotique qui, deux ans plus tard, jouait 
dans un film pornographique où elle se livrait à des pratiques hétéro-
sexuelles ; et le couple formé depuis trois ans par une amie d’Eva, Nenuca, 
avec une Cubaine, Mirta, couple qui n’a rien d’idéal, Mirta vivant aux cro-
chets de Nenuca tout en étant odieuse avec elle. Mirta n’est pas une excep-
tion, toutes les amantes de Nenuca lui ont fait subir des douches écossaises  
douloureuses semblables à celles qu’elle avait connues auprès de sa mère 
pendant son enfance. Enfin, Eva est l’amie de deux gays, Jaume et Manolo, 
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qui l’accompagnent lors des obsèques de sa mère, mais qui sont en butte à 
l’homophobie du frère d’Eva. Ce qui fait le charme des romans de Lucia 
Etxebarria, c’est que les gays et les lesbiennes y ont leur place. Ils sont dé-
peints avec leurs qualités et leurs défauts, ce qui les rend très crédibles. Cer-
taines personnes de leur entourage ont de l’amitié pour eux, mais d’autres 
sont homophobes. En 2004, Un Miracle en équilibre a reçu le prestigieux 
prix Planeta, équivalent espagnol du prix Goncourt.  

ETXEBARRIA Lucia, Cosmofobia (Cosmofobia), Héloïse d’Ormes-
son, 2007, 2007. 

Ce roman choral traduit de l’espagnol se déroule à Lavapiès, au coeur de 
Madrid. Dans ce quartier, une seule rue sépare les pauvres (immigrés de 
fraîche date, femmes qui élèvent seules leurs enfants, etc) des célébrités (ar-
tistes peintres, acteurs, chanteurs et réalisateurs). Parmi de nombreux hétéro-
sexuels, on rencontre quelques gays plus ou moins affirmés, quelques bi-
sexuels et un couple de femmes, Cristina et Monica. Cristina est âgée de 
vingt-huit ans. Elle est anorexique depuis l’âge de quatorze ans, ne se nourrit 
pratiquement que de pommes et de yaourts et est en thérapie dans un groupe 
de parole qui se réunit au Centre social de Lavapiès. D’après elle, son ano-
rexie la « définit plus que n’importe quoi d’autre ». Quant à sa compagne, 
Monica, la quarantaine, elle a été pendant huit ans l’amante d’Emma Ponte, 
chanteuse, autrice et compositrice. Cosmofobia s’ouvre sur un souvenir de 
Monica : Almodovar lui a offert un rôle dans son premier film, mais elle l’a 
refusé. Quand Cristina est interviewée par la narratrice, elle parle de son 
poids qui l’obsède, de sa mère qui n’a pas renoncé à l’envahir et de son père 
absent. Quand Monica prend la parole à son tour, elle raconte son histoire 
avec Emma Ponte, histoire qui l’a beaucoup marquée. Elle a rencontré 
Emma dans un bar et s’est liée d’amitié avec elle. Les deux jeunes femmes 
ont fait l’amour ensemble au bout de deux mois. C’était la première fois que 
chacune le faisait avec une femme. Toutes deux étaient très amoureuses. 
Emma a composé plusieurs chansons pour Monica. Emma a quitté Monica 
au bout d’un an pour un bassiste, puis elles se sont réconciliées. Elle l’a quit-
tée à nouveau trois ans plus tard pour une chanteuse avec qui elle a rompu et 
est revenue à Monica. Les deux jeunes femmes ont vécu ensemble. Grâce à 
son travail, Monica payait le loyer de l’appartement et les factures, car sa 
compagne gagnait alors très mal sa vie avec ses chansons. Quand Emma est 
partie en tournée, elle a eu une liaison avec la bassiste et a emménagé avec 
elle. Monica a souffert atrocement de cette rupture. Et lorsqu’elle a entendu 
Emma chanter une chanson qu’elle avait composée pour elle, elle aurait vou-
lu la revoir, mais c’était impossible. Elle ne l’a jamais oubliée, mais avec le 
temps, la douleur est devenue supportable. Elle affirme que sa relation avec 
Cristina, dont elle est tombée amoureuse, est beaucoup plus facile que celle 
qu’elle avait avec Emma, surtout depuis que Cristina suit une thérapie. Elle 
se sent enfin aimée. A la fin du livre, Monica et Cristina ont annoncé leur 
mariage, auquel elles n’ont pas l’intention d’inviter la mère de cette dernière, 
ce qu’on comprend facilement, tant celle-ci est envahissante. 
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A la lecture de Cosmofobia, on comprend aisément que Cristina et Moni-
ca sont loin d’être sur la même longueur d’onde. Cristina trouve Monica  
lointaine, distante et inaccessible. Quant à Monica, elle développe longue-
ment sa passion pour Emma et trouve peu de choses à dire sur la jeune 
femme qui partage sa vie. C’est là un des nombreux intérêts du roman qui, 
conçu apparemment comme une succession de nouvelles, fait découvrir petit 
à petit les véritables préoccupations des différents protagonistes, tous plus au 
moins étrangers à leur entourage. D’autres lesbiennes apparaissent ici et là, 
un couple d’Allemandes qui entraînent à l’hôtel Anton, un jeune homme 
jusque-là fidèle à sa compagne, pour se livrer au triolisme avec lui ; et la 
chanteuse Leonor Mayo qui a eu une brève liaison avec Dorita. Comme dans 
la réalité, les lesbiennes sont peu nombreuses et peu visibles, contrairement à 
celles qui figurent dans de nombreux romans lesbiens. On y rencontre aussi 
des gays et des bisexuels masculins, Aritz, Alex Vega, Jamal Benani, Mi-
chael Tarantine et Fulvio Trentino. De nombreux personnages sont bisexuels 
surtout quand la sexualité peut servir leurs intérêts. Cosmofobia est un roman 
qui se déroule dans un quartier multiculturel, mais absolument pas intercul-
turel car les gens ne s’y mélangent pas. Lucia Extebarria nous fait découvrir 
ce quartier à travers les personnages qui y vivent, chacun présentant un 
fragment de la réalité selon son point de vue. C’est ainsi que, petit à petit, 
chaque personnage prend de l’épaisseur. Un seul bémol : j’aurais préféré que 
le Dramatis personae de la fin, qui donne la liste des protagonistes en les 
commentant, soit présent au début du livre. Mais je conseille la lecture de ce 
roman, qui est d’une vérité saisissante et d’une grande richesse comme tous 
ceux de Lucia Etxebarria. 

ETXEBARRIA Lucia, Le Contenu du silence (El contenido del silen-
cio), Héloïse d’Ormesson, 2011, 2012. 

Gabriel, trente-cinq ans, s’apprête à se marier en Ecosse avec Patricia, 
dont il partage la vie depuis deux ans, quand il apprend que sa sœur Corde-
lia, dont il n’a aucune nouvelle depuis dix ans, vient de disparaître. On sup-
pose qu’elle aurait participé à un suicide collectif des membres d’une secte à 
Tenerife.Comme il n’arrive pas à croire à la mort de Cordelia, il part aussitôt 
pour cette île. Arrivé à Tenerife, il fait la connaissance d’une jeune femme 
séduisante, Helena, qui vivait avec sa sœur. Gabriel rentrera-t-il assez tôt 
auprès de Patricia pour se marier ? Pourquoi le frère et la sœur sont-ils restés 
si longtemps sans se parler ? Cordelia est-elle morte ? Sinon, Gabriel la re-
trouvera-t-il ? Vous le saurez en lisant Le Contenu du silence. 

Il y a dans ce roman trois femmes éprises de femmes ou qui ont des rap-
ports plus ou moins ambigus avec d’autres femmes. Tout d’abord Heidi et 
Ulrike qui vivent ensemble depuis vingt ans. La jalousie d’Ulrike tend à 
montrer qu’il ne s’agit pas d’une simple amitié. Ensuite Helena, qui vivait 
avec Cordelia, lui semble très attachée. On ne découvre qu’à la fin du roman 
qu’on avait raison de supposer qu’Helena était éprise de Cordelia. Enfin, 
Pam, la tante de Gabriel et de Cordelia, qui a élevé ses neveux après le décès 
de leurs parents, vit avec Mlle Hanlan et ne fréquente que des femmes. On a 
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aussi une allusion aux prisonniers homosexuels en camp de concentration en 
Espagne pendant la Deuxième Guerre mondiale. Mais le roman, loin de se 
limiter à cet aspect, est focalisé sur le personnage de Gabriel si bien que le 
suspense psychologique est fort bien entretenu jusqu’aux dernières pages du 
livre. C’est pourquoi je n’en ai résumé que le début. Enfin et surtout, l’em-
prise des sectes sur leurs adeptes, bien analysée, donne une dimension sup-
plémentaire à ce roman dont je recommande la lecture. 

FADERMAN Lillian, Surpassing the Love of Men, William Morrow 
& Co, 1981, voir à HENNEGAN Alison. 

FALQUET Jules, Izta. La Croisée des chemins, Gaies et lesbiennes, 
2002. 

Dans ce roman qui se déroule au Mexique en 1999, Micaela est une In-
dienne guérillère zapatiste de trente ans qui est responsable de l’organisation 
des femmes de sa communauté. Elle a quitté ce poste pour se mettre priori-
tairement au service des femmes, ce qui est considéré comme une désertion 
par ses chefs qui lui enlèvent ses responsabilités pour la remplacer par une 
autre guérillère. Accompagnée par une Française, Barbara, et une métisse, 
Lorena, une guérillère experte en explosifs qui a été recherchée au Gua-
temala, Micaela se met en route pour faire soigner trois femmes atteintes 
d’un cancer. Au contact de ses amies, Barbara sent qu’elle se transforme : 
« Une pensée nouvelle habite en moi, quelque chose qui n’était pas là avant. 
Une manière de sentir différente, une communion. J’ai retrouvé ma source… 
Je remercie les déesses. » Izta est un volcan qui a inspiré des légendes où 
une princesse indienne est pétrifiée. C’est une déesse mère où les combat-
tantes se sont cachées. Dans Izta, la montagne vit, les cailloux parlent et la 
ceiba, chère à Zoé Valdès, (voir Entre Femmes, tome 2) est favorable aux 
femmes, la légende disant qu’au début des temps, la ceiba était une femme 
qui allait chercher de l’eau à la rivière et qui a été transformée en arbre. 

Ce roman, qui traite de la situation et des luttes des femmes en Amérique 
latine, montre que si la guérilla est une nécessité, les femmes ne peuvent se 
contenter d’y participer, leurs compagnons de lutte étant machistes. Dans 
Izta, roman imprégné de féminisme, on assiste à une immense manifestation 
contre les violences faites aux femmes à Mexico, les révolutionnaires étant 
persuadés que les revendications des femmes sont secondaires. Quant aux 
lesbiennes, ce sont pour eux « les enfants malades de la bourgeoisie, du capi-
talisme et de l’impérialisme yankee ». L’homosexualité fait partie des vices 
bourgeois, au même titre que le féminisme et l’addiction à la drogue. Jules 
Falquet ajoute à son ouvrage quelques informations sur les révolutions en 
Amérique latine ainsi que sur le mouvement féministe et lesbien dans ces 
pays ainsi qu’aux Caraïbes. Dans ces régions, les lesbiennes « ont la vie 
dure, surtout si elles sont noires ou indiennes et qu’elles ne vivent pas dans 
les grandes villes ». L’hétérosexualité est obligatoire, « la maternité et la fa-
mille tissent des liens étroits, resserrés par le manque d’alternatives profes-
sionnelles décentes et la difficulté de la mobilité démographique ». Malgré 
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ces difficultés, des groupes lesbiens se constituent, mais vivent dans une 
semi-clandestinité, les lesbiennes préférant « rester anonymes pour échapper 
à la répression, qui va de l’ostracisme social brutal jusqu’à l’assassinat ». 
Jules Falquet est le pseudonyme d’une sociologue née en 1968 qui a soutenu 
en 1997 une thèse intitulée Femmes, mouvement révolutionnaire, guerre et 
démocratisation : le mouvement des femmes et le féminisme au Salvador 
(1970-1994). 

FAUSTO-STERLING Anne, Les Cinq Sexes (The Five Sexes : Why 
Male and Female Are Not Enough), Payot, 2013. 

Sous-titré Pourquoi mâle et femelle ne sont pas suffisants, cet ouvrage 
traduit de l’anglo-américain se compose de deux articles. Dans le premier, 
publié en 1993, la biologiste Anne Fausto-Sterling affirme: « D’un point de 
vue biologique, il existe de nombreuses gradations entre la femelle et le 
mâle ; les critères varient selon les personnes, mais certaines affirment que le 
long de ce spectre, on trouve au moins cinq sexes — et peut-être même 
plus. » D’après elle, outre les mâles et les femelles, il y a les véritables her-
maphrodites et ceux où domine le mâle ou la femelle. Le sexe est donc un 
continuum modulable à l’infini. Surtout, Anne Fausto-Sterling critique la 
façon dont les médecins veulent assigner les personnes intersexes à l’un ou 
l’autre sexe alors que de nombreux exemples ont prouvé que ces personnes 
peuvent avoir une vie épanouie sans subir d’intervention chirurgicale. Dans 
le second article, intitulé Les Cinq Sexes revisités (The Five Sexes Revisited), 
qui a été publié dans la revue The Sciences en 2000, elle considère que son 
idée d'un continuum des sexes est dépassée, une telle représentation ayant le 
défaut de maintenir, aux deux extrémités de l’axe, les pôles opposés du sexe 
mâle et du sexe femelle. « Les limites séparant le féminin du masculin 
semblent plus difficiles que jamais à définir. Certains trouvent le changement 
qui s’opère profondément dérangeant. D’autres y voient une libération. »  

Anne Fausto-Sterling affirme que les gens ont des identités sexuelles qui 
ne sont pas conditionnées par leurs organes génitaux. Mais les progrès pour 
admettre cette évidence sont lents : « Une culture qui doit déjà résoudre — 
d’un point de vue religieux, mais aussi dans certains Etats états-uniens, juri-
dique — le problème de l’homosexualité, qui est une réalité pourtant très 
ancienne et sans complications, n’est sans doute pas prête à accepter facile-
ment l’intersexuation. » Anne Fausto-Sterling, née en 1944, travaille princi-
palement dans le domaine de la sexologie et a beaucoup écrit sur les ques-
tions de la biologie du genre, de l’identité sexuelle, de l’identité de genre et 
de l’attribution sociale de rôles prédéterminés par le sexe. Elle est mariée 
avec Paula Vogel, universitaire et dramaturge, lauréate du Prix Pulitzer en 
1998 pour sa pièce How I Learned to Drive. 

FERRAZ Stella C., Il faut que je te voie ( Preciso te ver), Double In-
terligne, 1999, 2001. 

Dans ce roman traduit du portugais, l’intrigue principale repose sur une 
femme de vingt-neuf ans, Adelia, qui s’éprend d’Eva Hensel, directrice de 
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l’agence de publicité où elle effectue un stage de formation. Au début du 
livre, Adelia a du mal à admettre qu’elle est attirée par une femme et se ras-
sure en prenant un amant, un garçon charmant à qui elle ne peut rien repro-
cher. Mais elle n’arrive pas à oublier Eva et devient son amante. De son côté, 
Eva qui est loin d’être remise de la mort de sa compagne trois ans plus tôt 
dans un accident de voiture, craint de vivre un nouvel amour et n’a que de 
brèves relations avec des femmes. Helô, cousine d’Adelia, lui conseille de 
démissionner afin de ne plus voir Eva et de l’oublier. Elle suit ce conseil et 
trouve un nouvel emploi. Quand Eva voit Helô, jeune androgyne, à côté 
d’Adelia aux obsèques de son grand-père, elle pense que ces deux femmes 
ont ébauché une relation et en est jalouse. A son nouveau poste, Adelia tra-
vaille d’égale à égale avec Eva. Celle-ci explique enfin à Adelia qu’elle a 
beaucoup souffert de la mort de sa compagne et qu’elle n’était pas prête à 
aimer à nouveau, ce qui n’est plus le cas. Happy end. 

Autour d’Eva et d’Adelia, on rencontre d’autres lesbiennes. Tout d’abord, 
Christina, victime de lesbophobie intériorisée, qui se contente de brèves 
aventures purement sexuelles le vendredi soir dans les toilettes d’un bar de 
femmes ; Carmen, confidente d’Eva, amoureuse d’une Anglaise qu’elle re-
joint en Grande-Bretagne ; Helô, cousine d’Adelia, éprise de Raquel, une 
employée de banque qui hésite à devenir son amante parce qu’elle est noire 
et qu’elle craint d’être victime de racisme ; enfin Dorothea qui a eu peur de 
perdre sa fille quand elle a divorcé pour vivre avec Ruth, mais qui, après des 
années de vie commune, ne se sent plus aimée par sa compagne, trop dé-
vouée à sa famille. En effet, les sœurs de Ruth, mariées, trouvent naturel que 
Ruth s’occupe de leurs grands-parents, puis de leurs parents. Dorothea, las-
sée d’être considérée comme secondaire par rapport à cette famille, quitte 
Ruth pour vivre avec une vétérinaire, Cecilia, qu’elle a rencontrée lors d’un 
reportage. Ainsi, ce roman montre les différents aspects du lesbianisme, vécu 
avec plus ou moins de bonheur par certains types de lesbiennes, qu’il 
s’agisse de femmes féminines comme Christina, Adelia et Eva ou d’andro-
gynes comme Helô et Cecilia. On peut aussi se rendre compte que la lesbo-
phobie engendre des comportements variés, de la sexualité sordide vécue 
dans les toilettes d’un bar par Christina à des amours heureuses comme 
celles de Carmen avec son amante anglaise. 

FULTON Jennifer, Un Coin de Paradis (Passion Bay), KTM, 2008, 
2013. 

Ce roman traduit de l’anglo-néo-zélandais met en présence deux jeunes 
femmes. Cody Stanton, qui vit à Wellington en Nouvelle-Zélande, est aban-
donnée par son amante Margaret depuis un mois quand elle apprend qu’elle 
vient d’être licenciée. Lorsqu’elle reçoit des indemnités de licenciement, elle 
s’aperçoit d’une erreur : alors qu’elle ne devait obtenir que dix mille dollars, 
le chèque est de cent mille. Elle solde son compte bancaire, emporte l’argent 
dans une valise et prend un billet pour Moon Island, l’une des îles Cook où 
seules les femmes sont admises. Sur cette île, elle rencontre la propriétaire 
de la maison où elle séjourne, Annabel Worth. Cette femme, originaire de 
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Boston, a hérité de la totalité de la fortune de sa tante et passe la plupart de 
son temps à Moon Island, une île entièrement privée dont elle est proprié-
taire et où il n’y a que cinq maisons. Annabel s’est mariée dix ans plus tôt et 
son mariage n’a duré que six mois. Annabel et Cody sont très attirées l’une 
par l’autre, mais ignorent tout l’une de l’autre. En outre, un mystère pèse sur 
la famille d’Annabel. Pourquoi la tante d’Annabel a-t-elle fait de sa nièce sa 
légataire universelle ? Annabel et Cody vivront-elles une simple aventure ? 
Un grand amour ? Vous le saurez en lisant Un Coin de paradis, le premier 
roman de Jennifer Fulton traduit en français. 

Ce roman est intéressant à plus d’un titre. Tout d’abord, c’est une ro-
mance qui met en scène au premier plan deux jeunes femmes et qui livre en 
arrière-plan l’histoire de la tante Annie et de son amante Rebecca, histoire 
mal considérée par la famille d’Annie. On découvre cette histoire avec An-
nabel dans des passages en italique extraits du journal intime de la tante dé-
cédée. Ensuite, l’intrigue se déroule sur une île de rêve où ne séjournent que 
des femmes. Enfin le personnage d’Annabel qui pilote son avion avec maes-
tria est hors du commun et ne peut que séduire des lesbiennes qui souffrent 
de lesbophobie intériorisée et qui croient que toutes les goudous sont dro-
guées et névrosées. Un Coin de paradis est un roman très bien construit, 
avec des personnages, une intrigue et un décor qui font rêver. 

FULTON Jennifer, Hine te Ana ou Le Rivage sacré (The Sacred 
Shore), KTM, 2008, 2015. 

L’intrigue de ce roman choral traduit de l’anglo-néo-zélandais se déroule 
cinq ans après celle d’Un Coin de Paradis. Il met en scène de nombreuses 
lesbiennes qui séjournent plus ou moins longtemps à Moon Island, l’une des 
îles Cook. Sur cette île où seules les femmes sont admises, Annabel et Cody 
reçoivent des femmes dans la propriété qu’Annabel a héritée de sa tante, une 
femme qui avait, des années plus tôt, emménagé sur l’île avec sa compagne 
et sa fille. Annabel, qui vit avec Cody depuis cinq ans, voudrait avoir un en-
fant, mais sa compagne a du mal à accepter un tel projet. Les deux femmes 
reçoivent Merris, une femme d’affaires qui vient de rompre à trente-trois ans 
avec Allegra. Elle est attirée par Olivia, autrice de chansons à succès, qui a 
été abandonnée par Hunter, une chanteuse de country. D’autres femmes sé-
journent à Moon Island, la docteure Glenn Howick et son assistante, Riley 
éprise de Glenn ; Chris, une quadragénaire dont la compagne est décédée 
récemment ; Violet Hazel, une infirmière septuagénaire ; Mélanie, la nièce 
d’Annabel, atteinte d’une maladie neurovégétative, mère d’une petite fille, 
Briar ; et enfin Trudy, une femme envoyée par son père qui voudrait trans-
former l’île en résidence de luxe. Annabel et Cody auront-elles un enfant ? 
Merris et Olivia oublieront-elles leurs déceptions et s’aimeront-elles ? Riley 
séduira-t-elle Glenn ? Le projet du père de Trudy se réalisera-t-il ? Vous le 
saurez en lisant Hine te Ana. 

Ce roman ne se limite pas à traiter de plusieurs intrigues sentimentales. 
Comme le titre original l’indique (The Sacred Shore), son intérêt vient de 
l’île réservée aux femmes où se déroule l’intrigue. En effet, quand la tante 
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d’Annabel s’est installée à Moon Island avec sa compagne, les femmes des 
îles Cook, persuadées que l’île est sacrée, ont interprété le phénomène 
comme un signe de leurs anciens dieux. Elles ont désigné une prêtresse qui, 
une fois par an, préside une cérémonie spéciale en l’honneur d’Hine te Ana, 
l’une des trois déesses qui, selon elles, vivaient sur Moon Island. C’est ce 
qui explique la présence de Glenn Howik, une universitaire qui dirige une 
étude sur les rites secrets que les femmes des îles Cook accomplissent sur 
Moon Island. A la fin du roman, on assiste à cette cérémonie. Si comme de 
nombreuses lesbiennes, on se passionne pour les anciens matriarcats, on se 
délectera en lisant Hine Te Ana. 

GAUDEFROY Corinne, Coiffeuse pour dames, La Cerisaie, 2007. 
Nous sommes en 2004. Emma, quarante-trois ans, tient un salon de coif-

fure dans la banlieue parisienne. Elle vit seule en compagnie de ses deux 
chats dans le souvenir d’Elin, une Suédoise dont elle a partagé la vie jusqu’à 
ce que celle-ci se noie accidentellement six ans plus tôt. Quand une appren-
tie, Julie, arrive dans son salon de coiffure, Emma tombe follement amou-
reuse de cette femme de vingt-trois ans. Mais elle n’ose rien tenter car d’une 
part Julie est sans doute hétérosexuelle, d’autre part Emma refuse d’envisa-
ger une liaison avec une femme aussi jeune. Emma persistera-t-elle dans la 
solitude ? Arrivera-t-elle à cacher son attirance pour Julie ? Sinon, réussira-t-
elle à la séduire ? Vous le saurez en lisant Coiffeuse pour dames. 

Ce roman est intéressant à cause de la différence d’attitude entre l’ancien 
patron de Julie qui la harcelait sexuellement et Emma, séduite, mais qui ma-
nifeste ses sentiments en étant distante, voire froide, avec la jeune femme qui 
l’attire. Tous les personnages qu’on rencontre autour d’Emma ont de l’épais-
seur et sont attachants : Ponine, dragueuse androgyne impénitente, Alice qui 
souffre d’une tumeur au cerveau, Didier, l’ami gay de Julie, et la chorale des 
homosexuels où chantent Emma, Ponine et Didier, sans compter l’entourage 
familial de ces personnages. J’ajoute enfin que Coiffeuse pour dames est un 
des meilleurs romans lesbiens qu’il m’a été donné de lire au cours de ces 
dernières années. En effet, Corinne Gaudefroy réussit à rédiger sur un sujet 
rebattu, à savoir une femme amoureuse d’une autre femme, six cents pages 
pour que la femme en question arrive à se faire aimer de l’objet de sa 
flamme. On ne s’ennuie pas un instant, tellement tout est bien évoqué, sen-
timents, sensualité, émotions diverses, joies et peines, rien n’y manque et le 
tout rempli d’humour. J’ai cherché sur Internet si Corinne Gaudefroy a pu-
blié d’autres livres, mais je n’en ai trouvé aucun, ce qui est affligeant. Une 
romancière aussi talentueuse n’a sans doute pas trouvé assez de lectrices 
pour continuer à être publiée, ce qui m’attriste. A moins que Corinne Gaude-
froy ne soit le pseudonyme d’une écrivaine connue. 

GENDRAUD Corinne, Le Bâillon, La Cerisaie, 2003. 
Nathalie, la narratrice de ce roman, s’éprend à seize ans de Marion, sa 

condisciple de seconde. C’est la première fois qu’elle éprouve un tel senti-
ment. Elle aimerait pouvoir se confier à Elise, sa meilleure amie, mais craint 
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d’être incomprise ou rejetée, Elise flirtant souvent avec des garçons et étant 
persuadée que Nathalie est « coincée ». Nathalie passe par toutes les étapes 
que connaissent la plupart des jeunes lesbiennes. Au cinéma, elle s’identifie 
au personnage masculin dans les scènes d’amour, elle vit dans la douleur 
l’absence de Marion pendant les deux mois de vacances scolaires et n’a 
comme seul bonheur que la présence de Marion. Déchirée entre son ressenti 
et sa frayeur, elle espère dans un premier temps que son amour pour Marion 
disparaîtra. Elle dissimule ses sentiments et flirte avec un garçon, sans suc-
cès. Ce n’est qu’aux derniers mois de sa classe de première qu’elle arrive à 
admettre qu’elle est homosexuelle. En terminale, son attirance pour Marion 
s’élargit à un net désir pour les corps féminins. Elle est confrontée aux in-
jures des détracteurs du PACS qui lui renvoient l’image de son 
« immoralité », sa « dégénérescence », sa « perversion ». Au cours des va-
cances d’été, Nathalie apprend que Marion a flirté avec un garçon avec qui 
elle fait des projets. Enfin, Nathalie arrive à se confier à Elise. Il n’y a au-
cune lesbienne dans son entourage alors que dans les romans, toutes les 
jeunes lesbiennes ont une initiatrice de trente ans. Ce n’est qu’en première 
année de faculté qu’elle rencontre une étudiante lesbienne grâce à une petite 
annonce rédigée sur le mur des toilettes. Elle peut enfin vivre un véritable 
amour avec cette jeune femme. 

Il est facile de dater cet ouvrage grâce aux allusions au PACS et à la Gay-
pride. Nathalie, née au début des années 1980, passe par toutes les étapes 
auxquelles ma génération, celle née dans les années 1940, a été confrontée : 
solitude totale, dissimulation, peur d’être anormale, refus de l’être avant 
d’admettre enfin son homosexualité. La seule différence, c’est que Nathalie 
trouve plus facilement des revues qui traitent du sujet, encore que celles-ci 
traitent surtout de l’homosexualité masculine. Quant aux émissions de télé-
visions, elles ne passent qu’à des heures tardives. Les conversations avec ses 
amis et sa famille sont empreintes d’homophobie, ce qui laisse mal augurer 
d’une sortie du placard auprès de ses parents. Toutes les lesbiennes, qui, ado-
lescentes, se sont éprises d’une de leurs amies, se reconnaîtront dans Le 
Bâillon que j’ai hésité à classer dans les romans, tant ce livre, sans doute 
autobiographique, est criant de vérité. D’utilité publique, Le Bâillon devrait 
figurer dans toutes les bibliothèques de collège et de lycée, des adresses 
d’associations et de lignes d’écoute figurant en fin d’ouvrage. 

GEROUX Sylvie, Sens inverse, Reines de cœur, 2020. 
L’intrigue de cette courte nouvelle se déroule à Amsterdam en décembre 

2013. L’officier de police Ania Ivanova invite Mme Jo Van Oost à la suivre 
chez elle. Comme elle refuse, Ania lui rappelle qu’elle possède un salon de 
coiffure, quatre maisons closes et qu’elle se livre au blanchiment d’argent 
sale. Convaincue par ces arguments, Mme Van Oost ouvre la porte de son 
appartement à Ania qui lui promet de fermer les yeux sur ses agissements 
illicites si elle accepte de coucher avec elle. Mme Van Oost accepte et se 
laisse passer les menottes et attacher les poignets au montant du lit si bien 
qu’Ana lui fait l’amour. Afin de lui rendre la politesse, Mme Van Oost de-
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mande à Ania de lui ôter les menottes. Elle accepte, sa partenaire s’empare 
du revolver d’Ania et lui tire dessus, mais l’arme est chargée à blanc. Ania 
fête de cette manière inattendue leur liaison qui dure depuis dix ans. 

Cette nouvelle originale est très bien construite, Sylvie Géroux ayant l’art 
de ménager le suspense jusqu’à la chute finale. Les deux personnages, la 
policière corrompue et la patronne de bordels, nous changent des histoires un 
peu trop roses propres aux fictions lesbiennes. Courte et efficace, Sens inter-
dit est une excellente nouvelle. Reste à savoir si son autrice est spécialisée 
dans la fiction plus ou moins érotique. 

GRENIER Virginie et COLLIGNON Daphné, Tamara de Lempicka, 
Glénat, 2017. 

Cette bande dessinée narre les débuts à Paris de la célèbre peintre, Tama-
ra de Lempicka, de 1920 à 1923. Dès les premières vignettes, Tamara refuse 
de danser avec un homme. Elle préfère onduler dans les bras d’une femme. 
Puis elle bavarde avec le prince Yusupov, qui est vêtu en femme. Elle a vécu 
à Saint-Petersbourg avant la chute du tsar. A Paris, son talent de peintre 
l’amène à fréquenter les artistes et les mécènes de l’époque, notamment Jean 
Cocteau, André Gide et Natalie Barney qui « tient le meilleur salon saphique 
de la capitale ». Elle prend des cours avec André Lhôte. Mme de La Salle lui 
demande de faire son portrait. Mais Tamara est mariée avec Tadeusz de 
Lempicki qui lui reproche de mener une vie dissolue au lieu de se contenter 
de son rôle d’épouse et de mère. Tamara lui répond qu’elle travaille d’ar-
rache-pied pour faire vivre décemment sa famille, contrairement à lui qui 
sombre dans la dépression, la colère et l’alcool. Elle aime sa fille plus que 
tout et lui explique que les artistes doivent tout expérimenter afin d’atteindre 
la perfection dans leur art. Malgré leurs fréquentes disputes, elle aime aussi 
Tadeusz. Pour se rendre dans un cabaret de travestis en compagnie d’André 
Gide, elle revêt le costume masculin. Le 23 juin 1923, elle reçoit l’élite pari-
sienne dans son atelier. Lors de cette réception, la serveuse, nue, aura le 
corps recouvert d’un enduit sur lequel les invités pourront déguster des mets 
délicats. Enfin, Tamara rencontre Rafaëla, le modèle parfait qu’elle cherchait 
depuis longtemps, modèle qui « possède ce don divin de déclencher le désir 
rien qu’en la regardant ». Virginie Grenier affirme que Tamara de Lempicka 
était « ouvertement adepte de pratiques lesbiennes ». Cette bande dessinée 
est complétée par quelques pages où Dimitri Joannidès traite de la vie et de 
l’œuvre de Tamara de Lempicka. Née en 1898, morte en 1980, Maria Gorska 
grandit à Saint-Petersbourg où elle épouse en 1916 le comte Tadeusz Lempi-
cki. En 1917, à cause de la révolution bolchévique, le jeune couple aban-
donne tous ses biens pour se réfugier à Paris où il est accueilli par des 
membres de leur famille. Tamara reprend les études qu’elle avait abandon-
nées en Russie et emprunte une voie néo-cubiste. Elle expose ses œuvres dès 
1922 et devient la portraitiste des Années folles. Mais la crise boursière de 
1929 entraîne une baisse des commandes. Déprimée, Tamara ne peint alors 
pratiquement plus que des sujets religieux. Ce n’est qu’au cours des années 
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1970 que les collectionneurs et les institutions s’intéressent à nouveau à son 
œuvre.  

Cette bande dessinée est une excellente introduction à l’art d’une femme 
d’exception qui a su s’affirmer, assumer ses désirs et vivre de son talent en 
travaillant énormément. Le scénario de Virginie Grenier, les remarquables 
dessins de Daphné Collignon et les compléments d’informations de Dimitri 
Joannidès forment un ensemble d’une lecture très agréable. J’en recom-
mande la lecture.  

GRONAU Maria, Affaires de femmes (Weiberwirtschaft), Fleuve noir, 
1995, 1999. 

Lena Wertebach, la narratrice de ce roman policier traduit de l’allemand, 
est commissaire divisionnaire de police judiciaire à Berlin. Elle vit avec une 
femme, Susanna. Lena a eu un fils, Jim, avec David, chez qui ce garçon de 
douze ans séjourne quand il en a envie. Au début du livre, on découvre dans 
la forêt de Tegel le squelette d’une femme qui a été enterrée quatre ans plus 
tôt. Cette femme, Harriet Stone, a les deux bras cassés et toutes ses dents ont 
été arrachées à vif si bien que tout porte à croire qu’elle a été torturée avant 
d’être assassinée. Les recherches des policiers les amènent à rapprocher ce 
crime de celui d’une femme, elle aussi torturée, dont on a découvert le ca-
davre au Chili dix ans plus tôt, Rosa Hernandez. Enfin une amie de Susanna, 
Ulrike Schell, disparaît alors qu’elle faisait des recherches sur les pédocri-
minels. Elle protégeait notamment une fillette qui était victime des brutalités 
de son père et de sa mère. Un peu plus tard, Susanna disparaît également. Le 
criminel envoie aux policiers et aux journalistes les enregistrements des cris 
d’une femme qu’il est en train de torturer. Susanna est-elle victime du tueur 
en série ? Lena la retrouvera-t-elle vivante ? Vous le saurez en lisant Affaires 
de femmes.  

Ce thriller traite du sadomasochisme et de la pédocriminalité qu’on 
trouve sur Internet. Les chapitres où Lena et ses collègues mènent l’enquête 
de rigueur dans tout roman policier qui se respecte, alternent avec ceux où 
l’on voit Lena vivre en famille avec sa compagne et son fils. Susanna est une 
militante de la Maison des femmes de Berlin. Le regard critique que Lena 
porte sur les activités de sa compagne et de ses amies est ironique et donne 
une touche d’humour bienvenue dans ce roman très noir. Le suspense est 
d’autant plus grand que l’on se demande si Susanna est la quatrième victime 
du tueur en série. Affaires de femmes est le premier roman d’une trilogie, 
mais les deux autres thrillers qui narrent les enquêtes de Lena Wertebach ne 
sont pas traduits en français, à mon grand regret. 

GROSS Martine, L’Homoparentalité, Que sais-je, PUF, 2003, 2007. 
Dans cet ouvrage, Martine Gross traite de tout ce qui concerne l’homopa-

rentalité. Ce mot est « un néologisme créé en 1997 par l’Association des pa-
rents et futurs parents gays et lesbiens (APGL) pour désigner toutes les situa-
tions familiales dans lesquelles au moins un adulte qui s’autodésigne comme 
homosexuel est le parent d’au moins un enfant ». Le livre se compose de 
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cinq chapitres. Le premier énumère les principaux repères concernant les 
familles homoparentales en France et aux Etats-Unis ; le deuxième traite du 
droit et de la jurisprudence relevant de l’homoparentalité ; le troisième décrit 
le vécu et les difficultés rencontrées par les familles homoparentales ; le qua-
trième examine les études sur le développement des enfants élevés par des 
parents gays ou lesbiens, études publiées depuis une trentaine d’années ; le 
dernier chapitre énumère les revendications de ces parents, revendications 
qui s’insèrent dans une réforme globale du droit de la famille. 

Il est impossible de résumer un tel ouvrage qui, comme tous ceux de la 
collection Que sais-je, est lui-même une synthèse de nombreux travaux anté-
rieurs. On y trouvera notamment une réfutation de tout ce qu’on a pu affir-
mer sur les enfants des couples gays et lesbiens, qu’ils risqueraient de repro-
duire le choix homosexuel de leurs parents ou qu’ils seraient la proie de pé-
docriminels. Aucune étude n’ayant traité de l’homoparentalité en France, 
l’autrice a recensé près de quatre cents articles qui ont été publiés à l’étran-
ger sur cette question. Aucun ne montre que les enfants d’homosexuels se-
raient plus mal lotis que ceux qui ont des parents hétérosexuels. Martine 
Gross, née en 1952, est une sociologue ingénieure de recherche en sciences 
sociales au CNRS et présidente d’honneur de l’APGL. Militante de la lutte 
contre les discriminations envers les homosexuels, elle a été la première pré-
sidente du groupe gay et lesbien juif de France, le Beit-Haverim. Considérée 
à juste titre comme une spécialiste de l’homoparentalité, elle a contribué, en 
mettant en place en 1997 un groupe de travail constitué d’universitaires, 
d’intellectuels et de praticiens et en organisant des colloques, à initier un 
champ d’études et de réflexions sur les familles homoparentales qui sont 
ainsi devenues un objet légitime de recherche en France. Sa bibliographie, 
qu’on peut consulter sur Wikipédia, est impressionnante. 

GROSS Martine, GUILLEMARRE Stéphane, GUY Ernest, MA-
THIEU Lilian, MECARY Caroline, NADAUD Stéphane, Homosexuali-
té, mariage et filiation, Syllepse et Fondation Copernic, 2005. 

Cet ouvrage annonce dès son sous-titre qu’il a pour objectif de venir à 
bout des discriminations et qu’il revendique l’égalité des droits entre homo-
sexuels et hétérosexuels. Dans le premier chapitre, il étudie les dimensions 
historiques et juridiques de l’alliance ; dans le deuxième chapitre, il se 
penche sur les dimensions historiques et juridiques de la parentalité ; dans le 
troisième chapitre, il évoque les problèmes rencontrés par les couples gais et 
lesbiens en matière d’homoparentalité ; le quatrième chapitre propose une 
critique d’un dévoiement prescriptif de la psychanalyse et le cinquième cha-
pitre énonce des propositions concernant la filiation : ouvrir l’adoption aux 
couples non mariés, quelle que soit leur orientation sexuelle et lutter contre 
la discrimination des personnes célibataires ; assouplir l’application des 
règles concernant l’adoption simple de l’enfant de sa/son compagne/compa-
gnon et faciliter la délégation et le partage de l’autorité parentale ; donner 
accès à l’assistance médicale à la procréation et à la gestation pour autrui ; et 
enfin former les magistrats ainsi que les personnels du secteur social, sani-
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taire, éducatif aux problématiques de l’homoparentalité. Concernant les 
conjugalités, les auteurs revendiquent l’ouverture du mariage civil aux 
couples de personnes de même sexe. « Dans cette perspective, il convien-
drait de remplacer la présomption de paternité par la présomption de paren-
talité telle qu’elle existe, par exemple, au Québec. » 

Les auteurs de ce livre montrent que les couples et les parents de même 
sexe sont une réalité de la société française qu’on ne peut plus ignorer. Après 
avoir débattu de ce sujet, ils ont conclu qu’exclure ces couples des disposi-
tifs institués d’alliance et de filiation pose de graves difficultés qui peuvent 
se révéler dommageables pour eux et pour leurs enfants. La Fondation Co-
pernic, créée à Paris en 1998, est un cercle de réflexion qui se déclare cri-
tique à l’égard du libéralisme. Son Appel fondateur s’adresse « à toutes 
celles et ceux qui n’ont pas renoncé à changer le monde ». Elle réunit des 
groupes de travail composés d’universitaires, de syndicalistes, de militants 
associatifs et de responsables politiques, dont les études, intitulées Notes de 
la Fondation Copernic, sont publiées par les éditions Syllepse sous forme de 
petits ouvrages argumentés. Quiconque s’intéresse au mariage et à la filia-
tion pour les couples de même sexe aura tout intérêt à lire ce livre. 

GROULT Benoîte, Ainsi soit-elle, Grasset, 1975. 
Quand elle s’est mise à rédiger ce pamphlet, Benoîte Groult a choisi 

d’écrire un ouvrage féministe et non un roman féminin qui n’aurait dérangé 
personne et lui aurait valu des critiques positives de la part des hommes qui 
n’auraient même pas ouvert son livre. Dès les premières pages, elle déclare : 
« Il faut enfin guérir d’être femme. Non pas d’être née femme, mais d’avoir 
été élevée femme dans un univers d’hommes, d’avoir vécu chaque étape de 
notre vie avec les yeux des hommes, selon les critères des hommes. Et ce 
n’est pas en continuant à lire les livres des hommes, à écouter ce qu’ils 
disent en notre nom ou pour notre bien depuis tant de siècles que nous pour-
rons guérir. » Elle évoque ensuite les luttes féministes ridiculisées par les 
hommes et méprisées par certaines femmes dans un monde où leur seul des-
tin est de servir les hommes. Elle fait l’historique de la misogynie depuis les 
Pères de l’Eglise à nos jours en passant par les révolutionnaires de 1789. Elle 
constate que si les femmes ont obtenu des droits, les mentalités sont loin 
d’avoir changé. Elle analyse la presse féminine qui traite de beauté, d’amour, 
de dévouement et des soins du foyer, qu’elle compare à la presse masculine 
qui ne se soucie pas de ces sujets prétendus féminins. Cette presse féminine 
escamote les femmes du passé et la presse féministe d’autrefois. Quant aux 
publicités, elles ont pour but de rendre les femmes conformes à l’image 
idéale du désir masculin. Les quinquagénaires en sont absentes alors qu’elles 
n’ont vécu que la moitié de leur existence. En affirmant que les hommes 
haïssent le sexe des femmes, Benoîte Groult consacre un chapitre à l’exci-
sion et à l’infibulation, pratiques qui ont pour but d’interdire la jouissance 
des femmes afin de les asservir totalement aux hommes. Or les exciseurs 
usent des mêmes arguments que les hommes politiques occidentaux qui re-
fusent aux femmes la contraception et l’interruption volontaire de grossesse. 
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Elle énumère ensuite les différentes formes d’assujettissement des femmes 
dans notre société, les ceintures de chasteté au Moyen Age, la clitoridecto-
mie pratiquée au XIXe siècle, le culte de la virginité des filles, la loi de 1920 
sur la contraception et les propos misogynes tenus à tout bout de champ. Elle 
rappelle la misogynie du christianisme, des hommes de science et des psy-
chanalystes. Elle conseille aux femmes de mener leurs propres luttes et non 
de compter sur les hommes politiques pour voir leur sort s’améliorer. Quant 
à la liberté sexuelle des années 1970, elle est récupérée par les hommes qui 
divinisent Sade en prétextant que la cruauté constitue le comble de l’amour 
puisqu’elle satisfait le masochisme passif de la femelle et l’agressivité natu-
relle du mâle. « Cette sexualité liée à la violence et à la mort n’est qu’un 
avatar soi-disant neuf d’une morale vieille comme le péché. » On retrouve 
de telles conceptions dans la pornographie. Afin d’avoir de vrais rapports 
égalitaires entre les hommes et les femmes, il faut éduquer filles et garçons 
dans cette optique. Quant aux femmes, elles doivent se sentir solidaires des 
autres femmes afin de créer un monde meilleur que le nôtre. 

Benoîte Groult déclare : « On a trop longtemps pris la parole de l’homme 
pour la vérité universelle et la plus haute expression de l’intelligence, 
comme l’organe viril constituait la plus noble expression de la sexualité. » 
Pour elle, le féminisme est « la promesse, ou du moins l’espoir, d’un monde 
différent et qui pourrait être meilleur ». Elle compare souvent le sort des 
femmes à celui des esclaves en affirmant que les femmes constituent « la 
dernière colonie du monde moderne ». Ainsi soit-elle est un excellent ou-
vrage féministe dans lequel on trouve des informations dans chaque chapitre, 
quand ce n’est pas dans chaque page. En outre, loin d’être un pamphlet 
aride, il est rempli d’un humour fait essentiellement d’ironie, ce qui en rend 
la lecture très agréable. Publié il y a près de cinquante ans, il est, hélas, tou-
jours d’actualité. Benoîte Groult (1920-2016) est une journaliste, romancière 
et militante féministe française. Ainsi soit-elle a été traduit en plusieurs 
langues et vendu à plus d’un million d’exemplaires. On le trouve actuelle-
ment en édition de poche. 

GUALBERTO Jandira et DERIVO Monique, Décalages, Double in-
terligne, 2001. 

La narratrice de ce roman, Julia, quitte Claire avec qui elle vit depuis six 
ans. Elle doit expertiser chez Linda des meubles anciens à Rio de Janeiro. A 
peine arrivée, elle est saisie d’un violent coup de foudre pour cette cliente. 
Sandra, qui a eu une liaison avec Linda, agresse Julia. Très amoureuse, Lin-
da ne tarde pas à proposer à Julia de quitter Claire pour vivre avec elle à Rio. 
Julia amènerait ses deux filles avec elle. Pendant ce temps, Claire, qui fait un 
reportage à Venise, y retrouve son ancienne amante, Michelle, et couche 
avec elle. Mais à son retour en France, quand Julia déclare à Claire qu’elle la 
quitte, celle-ci le prend très mal, devient violente et disparaît sans laisser de 
traces. La police enquête sur cette disparition et suspecte Julia. Celle-ci 
couche avec une hôtesse de l’air et fait ensuite une tentative de suicide. Lin-
da vient retrouver Julia à Paris. Elle lui avoue cette infidélité. Linda se met 
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en colère, mais se réconcilie avec Julia. Claire réapparaît. Enceinte d’un en-
fant qu’elle projetait d’élever avec Michelle, elle a fait une fausse couche et 
une tentative de suicide. Julia prend l’avion pour Rio avec ses filles pour 
retrouver Linda. Mais à son arrivée à l’aéroport, elle voit que Claire vient de 
rejoindre Linda. A suivre. 

Les autrices de ce roman narrent une suite d’événements rocambolesques 
auxquels il est impossible d’adhérer. En outre, le dernier rebondissement, 
totalement invraisemblable (la présence de Claire auprès de Linda), se pro-
pose de nous faire espérer un second roman alors qu’il m’a été pénible de 
lire le premier jusqu’au bout. Si je n’avais pas eu pour projet de réunir un 
millier d’ouvrages lesbiens, j’aurais refermé définitivement Décalages après 
deux ou trois dizaines de pages. 

HADDAD Shane, Toni tout court, P.O.L, 2021. 
Ce roman narre une journée de Toni qui a vingt ans ce jour-là. Elle se 

lève, prend son petit déjeuner, se réjouit d’aller le soir à un match de football 
et monte dans l’autobus pour se rendre à la faculté. En sortant d’un cours 
qu’elle trouve ennuyeux, elle va à la bibliothèque puis dans un restaurant où 
elle doit déjeuner avec son père qu’elle attend en vain. Ensuite, elle va au 
cinéma, se promène dans un parc où elle regarde deux filles s’embrasser 
amoureusement sur un banc. Elle s’endort sur l’herbe et une fois réveillée, se 
blesse à la main et saigne. Elle reprend sa promenade et découvre un festival 
sur son chemin. Elle assiste à un spectacle où un comédien raconte qu’il a eu 
son premier rapport sexuel à douze ans avec un homme de dix-huit ans ; 
deux autres personnages arrivent dont « un homme qui a un goût particulier 
pour la déchéance » et qui « vit son homosexualité dans la violence, la 
drague, la soumission ». Maladroitement, Toni tache du sang de sa blessure 
la chemise d’un spectateur qui, en retour, la traite de « sale pute ». Elle le 
gifle et part en courant. Un peu plus loin, elle voit un garçon et une fille en 
train de faire l’amour contre des toilettes en plastique. Elle prend le métro, 
arrive au stade où doit avoir lieu le match de football auquel elle se réjouis-
sait d’assister quand elle prenait son petit déjeuner. Lorsqu’elle se dirige vers 
la tribune présidentielle où elle doit rejoindre son père, président d’une 
équipe de footballeurs, elle rencontre Manon avec qui elle bavarde un peu. 
Et Manon la quitte pour rejoindre sa bande de garçons. 

Pour être juste, il faut dire qu’au cours de ses déambulations, Toni évoque 
sa famille, sa mère, son père, son frère, son beau-père, un certain Paul qui l’a 
aimée et un certain M, qui « ne veut pas d’elle, la honte » et qui l’a « fait 
jouir et puis silence ». Si ce prétendu roman figure dans le présent ouvrage, 
c’est à cause du couple de filles évoqué lors de sa promenade : « Les yeux 
des filles papillonnent et s’entr’ouvrent mais tiennent au rêve. Leurs poi-
trines à elles se serrent aussi. C’est une symphonie. Dans leur lenteur la vo-
lupté ressort et le bruit du vent dans les failles les berce. Toni est vide, sim-
plement vide à regarder la douceur de la scène. » Cette description est très 
positive alors qu’après avoir vu le couple hétérosexuel faire l’amour contre 
des toilettes, Toni vomit. Elle vomit d’ailleurs beaucoup tout au long de la 
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journée, mais il aurait été fastidieux de le noter dans le résumé du roman. En 
outre, on a traité Toni de « pute » la veille au soir et elle entend la même in-
jure le jour même. Cette jeune femme vit donc dans un monde misogyne et 
dépourvu de tendresse. Mais je n’ai pas été séduite par Toni tout court, pre-
mier roman de Shane Haddad. Quiconque attend d’un roman une solide in-
trigue, des personnages attachants ou détestables et un suspense haletant se 
détournera de cette auto-fiction.  

HALIMI Gisèle, La Cause des femmes, Grasset, 1973, Gallimard, 
1992. 

Née en Tunisie dans une famille très pauvre, où le fils doit faire de 
bonnes études quand la fille doit se marier le plus tôt possible, Gisèle Halimi 
inverse les rôles traditionnels. Elle étudie au lycée comme boursière, puis se 
rend en France, à dix-huit ans, pour entreprendre des études de droit en ga-
gnant sa vie la nuit comme téléphoniste. Elle est confrontée aux racistes qui 
la traitent de « bicote » et de « youpine ». Enceinte à dix-neuf ans, on lui 
place une sonde, elle fait une infection et doit être admise d’urgence à l’hô-
pital où on lui fait un curetage à vif. Pour elle, qui aura trois enfants, mais 
qui subira encore deux avortements, la maternité doit être un choix. Jeune 
avocate au début des années 1950, elle insiste, au moment de la lutte pour 
l’indépendance de la Tunisie, pour plaider la cause des Arabes devant les 
Tribunaux militaires alors que le Bâtonnier veut l’en dispenser parce qu’elle 
est une femme. Ainsi doit-elle s’imposer dans un métier d’homme. En 1971, 
elle signe le Manifeste des 343 qui dénonce la répression de l’avortement et 
revendique le droit à la contraception et à l’avortement libre. Elle fonde 
Choisir la cause des femmes, association qui lutte sur trois fronts, le premier 
étant l’éducation sexuelle et la contraception, le deuxième la suppression de 
la loi de 1920 et le troisième la défense gratuite des inculpées. Elle évoque le 
procès de Bobigny où elle a défendu quatre personnes : une fille de seize ans 
qui avait avorté, la mère de cette adolescente, la collègue qui avait procuré à 
la mère l’adresse de l’avorteuse et l’avorteuse elle-même. Gisèle Halimi fait 
de ce procès le procès politique de la loi de 1920. Elle rappelle que cette loi 
a été votée après la saignée de la Grande Guerre et que, sous l’Occupation, la 
répression de l’avortement a été portée à son paroxysme en envoyant à 
l’échafaud Marie-Louise Giraud, coupable d’avoir procuré l’avortement. 
Elle signale que Choisir présente un projet de loi ainsi résumé « Mon choix, 
donner la vie, ma liberté, la contraception, et mon ultime recours, l’avorte-
ment. » Après un second procès à Grenoble en 1973, Choisir milite pour la 
création de centres d’orthogénie où l’on pratique des avortements illégaux. 
Dans le dernier chapitre, Gisèle Halimi propose de relier la lutte des classes 
aux luttes des femmes, les partis politiques réformistes et révolutionnaires 
faisant bon marché du féminisme. 

Cet ouvrage est essentiel si l’on veut s’informer au sujet des luttes fémi-
nistes des années 1970, notamment sur l’éducation sexuelle inexistante à 
cette époque, la contraception accusée de tous les maux par les réaction-
naires et l’interruption volontaire de grossesse interdite par la loi. D’une 
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grande clarté, enraciné dans l’expérience d’une femme hors du commun, ce 
livre est rédigé par une avocate féministe qui, par ses actions militantes, a 
fait évoluer les mentalités et à qui les femmes doivent beaucoup. C’est grâce 
au procès de Bobigny que la loi Veil a été votée quatre ans plus tard et grâce 
au procès d’Aix-en-Provence que le viol a été criminalisé (Voir la notice, 
dans le tome 2 d’Entre Femmes de l’ouvrage publié par Choisir la cause des 
femmes, Viol. Le Procès d’Aix, Gallimard, 1978). 

HALIMI Gisèle, Ne vous résignez jamais, Plon, 2009. 
Gisèle Halimi, qui dédie ce livre à sa petite-fille Maud, réfléchit à quatre-

vingts ans sur ses luttes féministes et politiques. Elle fait retour sur son en-
fance pour montrer que son féminisme est né d’une violente révolte contre 
l’asservissement des femmes. Ce féminisme est parent de son anticolonia-
lisme. Comme elle a vécu l’épisode de la décolonisation de la Tunisie et de 
l’Algérie, elle compare le sort des femmes à celui des colonisés. A vingt-
trois ans, après avoir lu le Deuxième Sexe de Simone de Beauvoir, elle af-
firme que l’inégalité entre les sexes ne se confond pas avec l’inégalité entre 
les classes sociales, même si celle-ci la renforce. Pour défendre la cause des 
femmes, il est nécessaire d’adopter une stratégie spécifique. Surtout, elle 
rappelle que le féminisme n’a jamais fait couler le sang. Son combat a com-
mencé par la revendication du droit à l’avortement. Comme dans La Cause 
des femmes, elle revient sur le procès de Bobigny, sur la création de l’asso-
ciation Choisir la cause des femmes et réfléchit à la maternité, ce qui 
l’amène à s’opposer fermement à la gestation pour autrui. Elle énumère les 
combats menés par Choisir la cause des femmes : criminalisation du viol, 
revendication de l’égalité professionnelle, remboursement de l’IVG par la 
sécurité sociale, combat pour la parité en politique et clause de l’Européenne 
la plus favorisée. Abolitionniste radicale, elle souligne que la prostitution 
relève de l’esclavage. Elle rappelle que l’indépendance économique des 
femmes est le socle de leur libération. Elle énumère tous les points sur les-
quels il faut réfléchir et progresser, notamment les violences dans le couple 
et le travail des femmes qui est le plus souvent un sous-travail mal rémunéré. 
Elue députée de l’Isère en 1981, elle rappelle quelles ont été ses proposi-
tions, loi du quota, modification du serment des avocats, suppression du délit 
d’homosexualité, combat pour la parité et projet de loi antisexiste. Elle ana-
lyse les résistances à ces propositions et expose les menaces qu’elle a subies, 
injures racistes, viol et assassinat.  

Gisèle Halimi rappelle l’essentiel des revendications des femmes : « Le 
lien entre les libertés, pour que chaque femme accède à sa liberté, s’impose 
toujours comme une évidence. Le corps — qui m’appartient pour sortir du 
servage. L’indépendance économique pour choisir sa vie. La parité politique 
enfin pour agir en démocratie. » Elle déclare à la fin de Ne vous résignez 
jamais : « J’ai seulement voulu, par cet essai personnalisé, et par un regard 
passionné sur les autres, dire maintenant tout ce que je crois. Ainsi je me suis 
livrée à une généralisation théorique à partir d’un vécu particulier, le mien. » 
Devant un tel parcours et une telle lucidité, on ne peut être qu’admirative. 
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HARMANGE Pauline, Moi les hommes, je les déteste, Seuil, 2020. 
Après des années de militantisme féministe, Pauline Harmange est excé-

dée par les hommes qui accusent les féministes de misandrie, qui leur 
donnent des conseils dont elles n’ont que faire et qui se lamentent sur leur 
propre sort. Elle affirme que face aux discours des féministes, les hommes 
doivent se taire et écouter. Les femmes ont pris conscience que le virilisme 
leur pose un problème. L’autrice, qui vit avec un homme, constate que « der-
rière chaque homme un peu conscient de son privilège masculin, il y a plu-
sieurs femmes qui ont beaucoup travaillé pour l’aider à ouvrir les yeux — et 
ça, ils ne sont pas nombreux à le reconnaître ». Elle ajoute : « Et je constate 
qu’il y a encore trop d’hommes dont les yeux sont désespérément, obstiné-
ment clos ». Comparant la misogynie à la misandrie, elle affirme que « la 
colère d’être traitée en inférieure n’est pas comparable avec la violence des 
hommes qui nous humilient, nous violent et nous tuent, ni même avec la vio-
lence des hommes qui nous ignorent, nous tournent le dos et nous rient au 
nez ». La misandrie n’est qu’une réaction à la misogynie. Elle cite les 
chiffres des violences que les hommes exercent contre les femmes et affirme 
que cette violence est encouragée chez les garçons alors qu’on impose aux 
filles la passivité. Les filles sont élevées à douter d’elles-mêmes alors que les 
garçons grandissent avec l’assurance de pouvoir cacher leurs lacunes. Il faut 
donc que les femmes arrêtent de se dévaloriser. Surtout, les filles attendent le 
prince charmant. Or, si on pousse les filles à se jeter dans les bras des 
hommes, ce n’est pas pour qu’elles soient heureuses, c’est pour garantir le 
bien-être des hommes. Des études ont montré que les femmes célibataires 
sont beaucoup plus heureuses que les femmes mariées. Une véritable rela-
tion entre un homme et une femme ne doit pas être fondée sur l’exploitation 
de l’autre, mais sur le respect, l’écoute et le soutien mutuel. Ce qui prime 
actuellement dans la vie de Pauline Harmange, c’est l’importance de 
l’écoute et de l’entraide entre femmes. La solidarité des femmes est poli-
tique. Les hommes, qui ont des cercles fermés aux femmes, ne supportent 
pas d’être exclus des cercles féminins. C’est en les éloignant des autres 
femmes que les hommes les écartent de l’espace public et de la sphère poli-
tique. « Femmes, rassemblons-nous : nos forces conjuguées sont redoutables 
et redoutées. » 

Si le titre du livre est provocateur, le contenu est parfaitement fondé. Je 
précise que c’est un livre féministe qui n’est en rien lesbien. Dans les pages 
consacrées à l’hétérosexualité, l’autrice ne désespère pas de transformer les 
rapports hétérosexuels. Mariée avec un homme qu’elle connaît depuis son 
adolescence, Pauline Harmange analyse ce qui est au centre de la condition 
féminine, l’asservissement des femmes, la haine des hommes pour les 
femmes et la peur qu’ils ont que les femmes leur échappent. Pauline Har-
mange, née en 1994, est une écrivaine féministe française qui a fait l’objet 
d’une couverture médiatique internationale grâce à un chargé de mission du 
ministère des Droits des femmes qui a proposé d’interdire la vente de son 
essai, publié à 450 exemplaires par les éditions Monstrograph. Grâce à cette 
publicité inattendue, le livre a été publié à nouveau par les éditions du Seuil. 
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HART Lynda, La Performance sadomasochiste (Between the Body and 
the Flesh Performing Sadomasochism), EPEL, 1998, 2003. 

Cet ouvrage traduit de l’anglo-américain traite du sadomasochisme les-
bien d’un point de vue psychanalytique. Il se compose de cinq chapitres. 
Dans le premier, Lynda Hart analyse quatre textes qui « semblent se re-
joindre sur un thème commun, la question des fantasmes masochistes des 
femmes ». Dans le deuxième chapitre, elle déplace les termes de la discus-
sion féministe autour du sadomasochisme lesbien, son but étant de repérer 
pourquoi il a fait polémique. Dans le troisième chapitre, elle engage la dis-
cussion avec des théoriciens sur les possibilités de libération qui accom-
pagnent le masochisme. Dans le quatrième chapitre, elle examine les œuvres 
d’artistes dont le discours cherche à tracer une frontière entre le réel et le 
fantasmatique. Enfin, dans le cinquième chapitre, elle analyse L’Histoire de 
Bone de Dorothy Allison (ouvrage auquel j’ai consacré une notice dans le 
tome 3 d’Entre Femmes). Elle traite des liens entre abus sexuels, inceste et 
sadomasochisme. Elle étudie le personnage de la tante Raylene, « l’incarna-
tion de la racaille de la classe ouvrière blanche, la lesbienne butch, son 
porte-parole pour comprendre les différences ». L’ouvrage s’achève sur un 
épilogue (qui figure au début de la traduction française du livre) intitulé 
Corbeaux III, où Linda Hart illustre une partie de ce qu’elle a écrit dans le 
corps de son livre.  

Etant totalement dépourvue de connaissances en psychanalyse, j’avoue 
avoir eu beaucoup de mal à lire ce livre. C’est pourquoi je me borne à signa-
ler son existence et à en donner une brève présentation. Dans le quatrième 
chapitre, Linda Hart cite un texte de Lucy Jane Bledsoe, The Old Fashioned 
Way, où deux femmes partagent un logement. Erika est une fille de vingt-
trois ans, « sexe-radicale qui déteste tout ce qui a trait au féminisme des an-
nées 1970 et qui a des nombreux piercings, y compris un anneau au 
clitoris. » Sa colocataire, Elisabeth, âgée de trente-huit ans, « est un produit 
du féminisme des années 1970 et aime faire les choses à l’ancienne mode ». 
Erika séduit Elisabeth et la baise avec un gode de grande dimension. Mais ni 
l’une ni l’autre n’en retire le moindre plaisir. Elisabeth persuade alors Erika 
de la laisser essayer de lui donner du plaisir et l’amène à un orgasme explo-
sif en la caressant. Le commentaire de Linda Hart est édifiant : « Elisabeth 
baise Erika uniquement pour lui montrer qu’elle peut mieux faire et que sa 
génération possédait un savoir supérieur sur la sexualité. » Elisabeth est donc 
une sadique qui trouve son plaisir dans l’humiliation d’Erika. Il me semble 
que Lynda Hart confond plaisir sexuel et plaisir narcissique. Lynda Hart, née 
en 1953, a enseigné l’anglais, les arts théâtraux, la littérature comparée et les 
études féministes à l’université de Pennsylvanie. Elle est morte d’un cancer 
en 2001 à quarante-sept ans. 

HEM Marie, Les Sens interdits, auto-édition, 2019. 
Ce roman épistolaire met en scène deux amies parisiennes. L’une part en 

vacances à Fuerteventura, une île des Canaries, dans l’Atlantique, à cent ki-
lomètres de la côte nord de l’Afrique. L’autre, qui reste à Paris, est sa confi-
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dente. Celle-ci se nomme Xanthia alors qu’on ignore le nom de la voyageuse 
qui est allée séjourner dans cette île pour s’y ressourcer. La voyageuse nous 
livre tout d’abord une réflexion sur le sentiment amoureux, l’amour permet-
tant de se sentir exister dans le regard de l’être aimé. Elle décrit aussi, pour 
sa correspondante, les plaisirs qu’elle trouve à Fuerteventura, longues pro-
menades, rencontres agréables, découvertes de nouveaux sites, gastronomie 
et contacts avec les habitants et les touristes. Enfin, elle lui confie qu’elle est 
venue à Fuerteventura pour oublier une femme avec qui elle a récemment 
rompu dans la douleur. Elle a retrouvé la première lettre écrite à cette femme 
trois ans plus tôt et la cite intégralement. Elle narre son histoire d’amour et 
de haine pour celle qui l’a abandonnée. Mais à Fuerteventura, elle s’est res-
sourcée et en repart guérie. « Je n’ai plus peur d’affronter la vie et d’aimer à 
nouveau. » 

Dans ce roman, on apprend que Fuerteventura a connu jadis une société 
matriarcale où l’on ignorait la chasteté et où les femmes étaient honorées par 
leurs divers amants et adoraient une divinité féminine qui s’appelait Monei-
ba. Cette société a été détruite il y a six cents ans à cause de différences 
culturelles et religieuses. La narratrice se livre à une réflexion sur l’amour 
qui l’a fait souffrir, mais qu’il lui est possible de dépasser quand elle entre en 
communion avec la beauté de l’île qu’elle aime. C’est donc une histoire po-
sitive, l’héroïne, blessée au départ, étant guérie à la fin de son séjour et prête 
à aimer à nouveau. En outre, de nombreux passages sont poétiques. Espérons 
que Marie Hem donnera une suite à ces Sens interdits. Ce court roman est 
illustré de très beaux dessins de Fuerteventura dus à Yaël Edery, artiste 
peintre qui est la compagne de Marie Hem depuis une vingtaine d’années et 
son épouse depuis 2020. L’illustration qui figure sur la couverture est aussi 
de Yaël Edery. Marie Hem écrit des poèmes qu’elle publie sur Facebook. 

HENNEGAN Alison, Femmes entre elles, article publié par Masques, 
revue des homosexualités n° 14, 1982. 

Cet article du Gay News Literay Supplement est traduit par Kristine et 
Jane. Il rend compte de l’ouvrage de Lillian Faderman, Surpassing the Love 
of Men, qui n’a jamais été traduit en français. Ce livre de près de cinq cents 
pages traite de « la richesse de l’amour entre femmes, du milieu du XVIe 

siècle au féminisme lesbien d’aujourd’hui, à partir de romans, de poèmes, de 
journaux, de lettres, d’autobiographies et de textes médicaux et politiques de 
l’Amérique, de l’Angleterre, de la France et de l’Allemagne ». Alison Hen-
negan présente ensuite un résumé de ce livre incontournable. Les relations 
entre femmes n’inquiètent pas les hommes de la Renaissance, persuadés 
qu’elles ne peuvent pas menacer l’ordre social. Entre la Renaissance et le 
XVIIIe siècle, les désirs sexuels sont niés par les femmes respectables si bien 
que l’amitié romantique est consacrée et traitée dans de nombreux romans et 
nouvelles, l’exemple le plus célèbre étant celui des dames de Llangollen. La 
Révolution française voit un essor de théories et d’actions féministes si bien 
que les rapprochements entre femmes deviennent suspects, ces alliances 
mettant en danger la subordination des femmes aux hommes. C’est de cette 
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époque que date l’hostilité aux relations amoureuses entre femmes. Au XIXe 
siècle, les féministes luttent pour l’égalité politique et économique. L’amour 
intense entre femmes cesse d’être naturel car il détourne la femme de ses 
buts traditionnels, l’homme et l’enfant. Le stéréotype de l’inverti s’applique 
aux lesbiennes qu’on imagine masculines, jalouses, capables de violence, 
anormalement intellectuelles et prêtes à détourner du chemin hétérosexuel 
les « vraies femmes » qu’il faut protéger des « vraies lesbiennes ». Le mot 
« féministe » devient assez vite synonyme de « lesbienne » si bien que toute 
relation intime entre femmes devient une source d’inquiétude plutôt que de 
réconfort et de soutien. Ce qui a eu pour conséquence de diviser les femmes 
et de renforcer la conformité aux stéréotypes. Les théories freudiennes 
mettent hors-la-loi l’amour profond et autosuffisant entre les femmes. Et 
l’amitié entre fillettes est contrôlée et découragée. Quant aux femmes qui ne 
veulent pas renoncer à leurs relations avec d’autres femmes, elles doivent 
soit se cacher, soit affronter la condamnation publique de leur vie amou-
reuse. C’est à partir des mouvements de femmes des années 1960 que ces 
conceptions sont remises en question. Les lesbiennes féministes établissent 
que le lesbianisme ne doit pas être limité à la sexualité, mais qu’il est un 
engagement émotif et politique fondamental envers les femmes. « Pour 
Lillian Faderman, le travail de ces femmes révèle que le “lesbianisme” 
d’aujourd’hui et l’amitié asexuée du passé sont si proches qu’on pourrait les 
croire identiques. C’est vrai que les femmes d’aujourd’hui contrairement à 
celles d’autrefois ne peuvent ignorer les possibilités sexuelles de leurs 
relations. Pourtant, cette différence entre le passé et le présent n’est pas 
cruciale. Seules les théories (masculines) de la sexualité, obsédées par 
l’activité génitale, voudraient le faire croire. » 

Après son résumé (que je viens de résumer !), Alison Hennegan se livre à 
quelques réflexions personnelles. Tout en admettant que le livre de Lillian 
Faderman représente un apport de grande importance aux recherches sur le 
lesbianisme, elle regrette que « son souci de ne pas voir le désir sexuel 
comme un élément central dans les relations sexuelles entre lesbiennes la 
conduit parfois à travestir les faits. Elle cherche dès le milieu du XIXe siècle, 
à démontrer que le lesbianisme des personnages décrits provient, de leur fé-
minisme plutôt que le contraire ». Elle écrit un peu plus loin : « Elle re-
pousse l’idée que le désir sexuel puisse avoir ses propres élans et que la sa-
tisfaction des désirs sexuels puisse être recherchée pour elle-même. » Elle 
termine son article en écrivant : « Mme Faderman approche son sujet d’une 
manière assez complète, avec une compassion intelligente envers les luttes, 
la ténacité et le courage des femmes d’autrefois. Ce livre est non seulement 
stimulant et riche d’enseignements, mais comme il convient aussi, plein 
d’amour. » Loin de me lancer dans ce débat d’idées, je signale qu’il est 
scandaleux qu’un livre d’une telle importance ne soit pas traduit en français 
et que nous en soyons réduites à lire des résumés de trois pages au lieu d’un 
ouvrage dans son intégralité. Au cours de mes lectures, j’ai souvent vu men-
tionné Surpassing the Love of Men, ce qui prouve l’importance de ce travail, 
mais j’en attends toujours la traduction. Lillian Faderman, née à New York 
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en 1940, est une historienne spécialisée dans les études lesbiennes. Elle s’in-
téresse aux amitiés passionnées entre femmes qui, sans être sexuelles, 
évincent toute présence masculine. Son livre Surpassing the Love of Men, se 
présente comme une histoire des lesbiennes à travers une définition large, 
plus sentimentale que sexuelle, proche du continuum lesbien proposé par 
Adrienne Rich à la même époque. Lillian Faderman poursuit ses recherches 
en se concentrant sur le XXe siècle et particulièrement sur l’implication des 
lesbiennes dans les luttes féministes. Pionnière des études LGBT, elle a 
contribué à la création de départements d’études féminines et des gay stu-
dies. Mais aucun de ses livres n’est traduit en français, ce qui en dit long sur 
la pauvreté de notre lesbimoine. Lillian Faderman vit depuis 1971 avec la 
même femme et enseigne la littérature anglaise à l’Université de Californie. 

HERITIER Françoise, Masculin/Féminin I. La Pensée de la diffé-
rence, Odile Jacob, 1996, 2012. 

Dans cet essai, l’anthropologue Françoise Héritier s’interroge sur ce qui 
fonde la différence entre les sexes. Elle affirme qu’aux trois piliers définis 
par Claude Lévi-Strauss (la prohibition de l’inceste, la répartition sexuelle 
des tâches et une forme reconnue d’union sexuelle) il faut ajouter la valence 
différentielle des sexes. La différence des sexes qui ne comporte dans l’abso-
lu rien de hiérarchique, a toujours été pensée de la même manière dans les 
diverses sociétés du monde. La pensée humaine s’est exercée à partir de la 
première différence qu’elle a observée, celle du corps des hommes et des 
femmes. Toute classification binaire étant hiérarchique, « il y a un sexe ma-
jeur et un sexe mineur, un sexe fort et un sexe faible, un esprit fort et un es-
prit faible. Ce serait cette faiblesse “naturelle”, congénitale des femmes qui 
légitimerait leur assujettissement jusque dans leur corps ». L’inégalité fla-
grante entre les sexes vient du fait que les hommes se sont appropriés les 
enfants que seules les femmes avaient le pouvoir de mettre au monde. La 
valence différentielle des sexes serait due à la volonté de contrôler la repro-
duction par ceux qui ne possèdent pas le pouvoir de procréer : « Le contrôle 
social de la fécondité des femmes et la division du travail entre les sexes sont 
vraisemblablement les deux pivots de l’inégalité sexuelle. » 

Il est impossible d’ignorer cet essai du fait que Françoise Héritier fonde 
sa réflexion sur une somme considérable d’observations de sociétés diffé-
rentes dont elle a étudié les liens de parenté. Elle montre que la valence dif-
férentielle des sexes, universelle, qu’on peut désigner des termes plus cou-
rants de domination masculine, résulte de la volonté des hommes de contrô-
ler la reproduction parce qu’ils sont incapables d’enfanter. Pour elle, « le 
privilège exorbitant d’enfanter » a privé les femmes de la maîtrise de leur 
corps et de leur sexualité. Actuellement, la maîtrise de la fécondité permet 
aux femmes, grâce aux nouveaux pouvoirs qu’elles ont acquis entre 1960 et 
1980 (contraception, avortement, droit de disposer de son corps, viol consi-
déré comme un attentat à la personnalité) de se réapproprier leur corps, ce 
qui constitue un grand progrès. Ce progrès a été réalisé dans le domaine in-
time, principalement dans les pays occidentaux. Françoise Héritier 
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(1933-2017), est une anthropologue, ethnologue et féministe française. Di-
rectrice d’étude à l’Ecole des Hautes Etudes en Sciences sociales, elle a suc-
cédé à Claude Lévi-Strauss au Collège de France où elle a inauguré la chaire 
d’Etude comparée des sociétés africaines. Lors des débats sur le pacte civil 
de solidarité, elle fait partie des personnalités des sciences sociales, notam-
ment aux côtés d’Irène Théry, à s’opposer à l’idée de mariage homosexuel et 
d’homoparentalité. Quinze ans plus tard, lors des débats sur la loi Taubira 
concernant l’ouverture du mariage aux couples homosexuels, elle soutient le 
texte, en remarquant que le mariage n’est pas sacré et qu’il n’y a pas d'ordre 
naturel. Elle s’oppose à la gestation pour autrui, qui, selon elle, pourrait 
conduire à des abus. Elle a rédigé la préface du livre Les Femmes contre l’in-
tégrisme de Maryam Radjavi publié en mars 2013, où elle écrit : « La miso-
gynie et le rejet de l’égalité des sexes au nom de l’islam constituent la force 
motrice de l’intégrisme ». 

HERITIER Françoise, Masculin/Féminin II. Dissoudre la hiérarchie, 
Odile Jacob, 2002, 2012. 

Dans cet essai, l’anthropologue Françoise Héritier se propose, comme le 
titre de ce second volume l’indique, de parvenir à l’égalité entre les sexes. 
L’ouvrage se compose des textes de conférences où elle revient sur la va-
lence différentielle des sexes (voir la notice précédente) à laquelle elle ajoute 
un élément : c’est parce que les hommes ne peuvent pas enfanter des fils 
qu’ils ont asservi les femmes. Dans la première partie, elle examine les ar-
guments utilisés de nos jours pour légitimer l’oppression des femmes ; dans 
la deuxième partie, elle critique cette situation, pose la question des droits 
des femmes et celui du droit d’ingérence en proposant une réflexion sur l’ar-
gument de la différence culturelle, argument avancé pour refuser l’ingérence 
dans ce domaine ; dans la troisième partie, elle examine les solutions et les 
blocages, la contraception lui paraissant une avancée considérable. Elle pro-
pose également des analyses qui sont au centre des débats du mouvement 
féministe à propos de ce que subissent les femmes, mariages contraints, 
viols, mutilations génitales et prostitution. 

S’il est envisageable de critiquer l’analyse structuraliste de Françoise Hé-
ritier qui fait l’impasse sur l’évolution de la condition humaine depuis les 
origines jusqu’à nos jours, il est en revanche impossible de mettre en cause 
son engagement féministe. Ce qu’elle affirme sur la condition des femmes, 
toutes plus ou moins opprimées à travers le monde, est juste et le combat 
pour venir à bout de la domination masculine parfaitement fondé. C’est 
pourquoi il faut lire et méditer les deux tomes de Masculin/féminin qui 
forment une somme incontournable. Pour quelques informations sur Fran-
çoise Héritier, on se référera à la notice précédente. 

HILL Gerri, La Brise du golfe (Gulf Breeze), Dans l’Engrenage, 2004, 
2011. 

Ce roman traduit de l’anglo-américain narre la rencontre de deux 
femmes, Pat Rayan, trente-six ans, photographe de renom et Carly Cam-
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bridge, trente-deux ans, biologiste, spécialiste des oiseaux de rivage, qui 
lance un programme de sauvegarde des marais texans. Carly veut créer une 
réserve pour les oiseaux migrateurs menacés d’extinction et travaille pour 
une organisation à but non lucratif de protection de l’environnement, Habi-
tats pour la nature. Afin d’obtenir des dons, elle pense créer un Centre pour 
les visiteurs. Rachel, la tante de Pat, enthousiasmée par ce projet, demande à 
sa nièce de prendre gratuitement des photos pour illustrer les affiches et les 
dépliants que Carly enverra aux donateurs potentiels. Elle a pris pour elle un 
rendez-vous avec Carly. Or Pat, qui se moque des écologistes, n’a pas envie 
de travailler gratis. Mais comme elle a été rejetée par sa famille à cause de 
son lesbianisme et qu’elle ne veut pas décevoir sa tante, elle se rend malgré 
tout à ce rendez-vous. C’est le début d’une histoire entre deux femmes que 
tout oppose : Carly trouve Pat « arrogante, odieuse et conne » et Pat est per-
suadée que Carly n’est qu’une « écolo hystérique ». Mais Pat, qui n’a connu 
jusque-là que des liaisons sans lendemain, est assez vite attirée par Carly 
alors que celle-ci, qui a été abandonnée par une femme des années plus tôt 
au point de faire une tentative de suicide, a très peur de souffrir à nouveau. 
Le roman est l’histoire de ce rapprochement, au début simple attirance phy-
sique, qui devient petit à petit une histoire d’amour. 

J’avoue qu’en commençant à lire ce roman, j’avais une certaine appré-
hension car je craignais qu’il s’agisse d’une histoire à l’eau de rose. Mais 
Gerri Hill montre avec talent l’évolution des deux femmes ; en outre, le livre 
présente deux lesbiennes indépendantes, passionnées par leur métier et qui 
sont donc des personnages positifs. Il y a beaucoup d’humour dans La Brise 
du golfe, Pat et sa tante Rachel en étant largement pourvues. J’ai donc lu ce 
livre avec beaucoup de plaisir. Gerri Hill est une romancière américaine qui 
a publié une quarantaine de romans sentimentaux et policiers dont plusieurs 
ont été traduits en français. D’après Univers L, elle vit à East Texas auprès 
de sa compagne de longue date, Diane. Comme le dit le site Internet officiel 
de cette autrice, « leur potager, leur verger et leurs cinq acres de bois les 
tiennent occupées. Elles partagent leurs vies avec un groupe toujours chan-
geant d’amies en furies. » 

HILL Gerri, Tête basse (In the Name of the Father), Dans l’Engre-
nage, 2007, 2011. 

Ce roman policier traduit de l’anglo-américain met en scène un couple de 
détectives lesbiennes, Tori Hunter et Samantha Kennedy, qui travaillent à 
Dallas, au Texas. Ces jeunes femmes sont chargées par leur chef, le lieute-
nant Malone, d’enquêter sur le décès du père Michael, un prêtre catholique 
dont le cadavre vient d’être découvert, entièrement nu, dans son presbytère. 
La légiste, Rita Spencer, apprend aux deux détectives qu’elle a trouvé sur le 
corps du père Michael des traces d’hémorragie rectale, mais qu’elle ne 
constate aucun traumatisme apparent, ce qui écarte l’hypothèse d’un viol. 
Tout porte donc à croire qu’il s’agit de traces d’un rapport sexuel consenti. 
On suspecte un repris de justice, Juan Hidalgo, qui travaillait pour le presby-
tère. Mais peu après, il est tué d’une balle tirée à bout portant, ce qui com-
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plique l’affaire. C’est alors qu’on envoie à Dallas une consultante de Boston, 
Marissa Goddard, qui sera la porte-parole du diocèse auprès de la presse et 
de la police. Les détectives sont invitées à enquêter dans la plus grande dis-
crétion, l’évêché craignant un scandale si l’on ébruitait que le père Michael 
avait des mœurs homosexuelles. Qui a envoyé Marissa Goddard à Dallas ? 
Qui a tué le père Michael ? Est-ce le même meurtrier que celui de Juan Hi-
dalgo ? Vous le saurez en lisant Tête basse. 

Dans ce roman, on rencontre un couple de détectives qui s’aiment 
d’amour tendre, Tori et Samantha. Et à l’opposé, deux autres lesbiennes qui 
ont une brève aventure, fondée uniquement sur l’attirance sexuelle, dont je 
ne divulgue pas l’identité, de peur de gâcher le plaisir des lectrices de Tête 
basse. Par ailleurs, l’essentiel du roman repose sur la peur du scandale 
propre à l’Eglise catholique, ses prêtres ayant fait vœu de célibat. Ceux-ci, 
comme tous les fidèles, doivent respecter une règle qui veut que seule soit 
licite la sexualité dans le mariage ayant pour unique but de donner la vie. 
Enfin, on découvre que cette peur du scandale, très réelle, dissimule les mal-
versations d’hommes politiques prêts à tout pour satisfaire leurs ambitions. 
Comme La Brise du golfe était un excellent roman sentimental, Tête basse 
est un excellent roman policier, bien construit autour de personnages cré-
dibles et dont le suspense est ménagé jusqu’aux dernières pages. Pour Tête 
basse, Gerri Hill a été finaliste du prix Lambda et du prix de la Golden 
Crown Literary Society du meilleur roman policier 2007. 

HITE Shere, Le Rapport Hite (The Hite Report), Robert Laffont, 
1976, 1977. 

Le Rapport Hite est une étude sur la sexualité féminine publiée aux Etats-
Unis par la sexologue Shere Hite. Ce rapport se fonde sur un questionnaire  
distribué sur tout le territoire des Etats-Unis auquel ont répondu plus de trois 
mille femmes de quatorze à soixante-dix-huit ans. Le but de l’enquête était 
de découvrir ce que les femmes pensent de leur propre sexualité. L’ouvrage 
traite de la masturbation, l’orgasme, le coït, la stimulation clitoridienne, le 
saphisme, l’esclavage sexuel, la révolution sexuelle et les femmes âgées. Il 
s’achève sur un chapitre intitulé Vers une nouvelle sexualité féminine. Le 
Rapport Hite a fait scandale en son temps car il affirmait clairement que le 
coït n’entraînait pas l’orgasme chez une majorité de femmes. « Nous avons 
constaté qu’approximativement 30% des femmes pouvaient avoir régulière-
ment des orgasmes pendant le coït, sans caresse manuelle directe du clitoris 
au moment de l’orgasme. Autrement dit, la majorité des femmes n’ont pas 
régulièrement d’orgasme en faisant l’amour. » Quand elle consacre un cha-
pitre au saphisme, Shere Hite déclare : « Maintenant que nous nous diri-
geons vers une conception plus équitable de la vie, le droit d’aimer une autre 
femme sera considéré comme allant de soi. » De nombreuses femmes af-
firment qu’elles aimeraient avoir des rapports sexuels avec des femmes. Et 
celles qui en ont disent qu’elles vivent avec une femme sur un plan de par-
faite égalité, ce qu’elles sont loin d’avoir trouvé auprès des hommes. La 
principale conclusion de Shere Hite, dont le livre a été publié en treize 
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langues et à vingt millions d'exemplaires, est que « la plupart des femmes 
parviennent à l’orgasme toutes seules ».  

Le Rapport Hite a choqué parce que ses conclusions étaient très éloignées 
des représentations contemporaines concernant les pratiques sexuelles. En 
Europe, on a déduit de cette enquête que les hommes américains étaient de 
mauvais amants et le Rapport Hite a surtout plu aux femmes. Dans la mesure 
où les mœurs ont peu évolué depuis les années 1970, je conseille la lecture 
de cet ouvrage car chaque chapitre contient de nombreux passages rédigés 
par les femmes interviewées, ce qui en rend la lecture très vivante. 

IRIGARAY Luce, Et l’une ne bouge pas sans l’autre, Minuit, 1979. 
Cet essai poétique traite du rapport entre mère et fille. La fille, en 

s’adressant à sa mère, reconnaît son rôle nourricier, mais lui reproche de 
l’enfermer et de bloquer son désir. D’après Luce Irigaray, ce manque de li-
berté, qui les enferme toutes deux, est caractéristique de la relation entre la 
fille et la mère. Ainsi conclut-elle : « Ce que j’attendais de toi, c’est que me 
laissant naître, tu demeures aussi vivante. » 

En une vingtaine de pages, Luce Irigaray évoque magistralement l’ambi-
valence des relations entre les filles et leurs mères. Ce texte complète Specu-
lum. De l’autre sexe, Ce sexe qui n’en est pas un et Le Corps-à-corps avec la 
mère, trois ouvrages dont j’ai rendu compte dans le tome 3 d’Entre Femmes. 

JACQUES Jean-Pierre, Les Malheurs de Sapho, Grasset, 1981. 
Dans cet essai, l’auteur étudie les différentes conceptions du lesbianisme 

qu’on rencontre dans les œuvres littéraires et artistiques de 1830 à 1914. 
Après avoir énuméré quelques lesbiennes et bisexuelles plus ou moins cé-
lèbres (George Sand, Mathilde de Morny, la Goulue, Lucie Delarue, Renée 
Vivien, Natalie Barney, etc), il mentionne les œuvres où figurent des les-
biennes (Nana de Zola, La Fille aux yeux d’or de Balzac, Mademoiselle de 
Maupin de Gautier, La Recherche du temps perdu de Proust, etc), tous ces 
auteurs étant des hommes. Il remarque que, dans ces œuvres, il y a souvent 
un lien entre le lesbianisme et la prostitution (Daudet, les Goncourt, Zola). 
Le lesbianisme agit comme un piment sur la sexualité masculine, les les-
biennes sont représentées souvent comme insatiables sexuellement, jalouses, 
hystériques et éternellement insatisfaites. Certains hommes se sentent mena-
cés par leurs prouesses sexuelles, mais ils se rassurent en observant que leurs 
excès ne concernent que les activités saphiques. A l’opposé, on trouve une 
autre conception de l’homosexualité féminine qui ne serait que jeux anodins 
de pensionnaires. Ainsi, Renée Vivien est puérile, Colette n’est qu’une bonne 
petite bourgeoise et les dames de Llangollen un couple féminin idéal. Ce qui 
n’empêche pas les lesbiennes d’être des amantes hors pair, expertes en plai-
sirs. « Le couple saphique, tel que l’homme se l’imagine, est ouvert sur le 
monde, il appelle des cohortes de femelles en furie. » L’auteur ajoute : 
« Rien ne vaut un petit stage de perfectionnement à Lesbos pour vous trans-
former une maladroite en partenaire performante. » Enfin, le lesbianisme est 
la conséquence de la grossièreté des hommes. Quand l’homme déçoit la 
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femme, elle se tourne vers une compagne. La lesbienne fuit l’homme plus 
qu’elle ne choisit la femme. 

Ces différentes conceptions du saphisme, qu’on trouve chez des auteurs 
masculins, est au service des hommes : « Lucrative Sapho : ce que l’homme 
lui concède d’une main, il le récupère de l’autre, et au centuple. Son titre de 
gloire, c’est toujours de concilier les inconciliables : grâce à ses valeureux 
services, la vierge reste vierge en ne l’étant plus ; l’épouse trahit sans trahir, 
le mari est cocu sans l’être ; et Prud’homme peut accéder à l’élite des héros 
du libertinage, à l’aristocratie du sexe désinvolte, en restant un aimable bou-
tiquier. Tout compte fait, pour le bourgeois, le saphisme est infiniment mo-
ral. Puisqu’il est… rentable. » Cet ouvrage, qui s’appuie sur de nombreuses 
œuvres souvent méconnues du grand public, se fonde sur une érudition im-
pressionnante et aide à comprendre comment les lesbiennes ont été vues par 
les hommes de 1830 à 1914. J’ignore qui est Jean-Pierre Jacques, un homme 
très cultivé. Peut-être a-t-il rédigé son essai sous un pseudonyme. 

JEMA Sylvie, Brandoni’s blues, La Cerisaie, 2003. 
Ce roman, qui se déroule en Normandie, narre la première enquête de 

l’inspectrice de police Stéphane Brandoni et de son collègue, le vicomte 
Amaury Pujol de Ronsac. En mars 1996, Mathilde Gastin, qui enseigne les 
sciences naturelles au Cours Notre-Dame, découvre le cadavre de son amie 
Cyrielle Desmoueux, professeure de gymnastique dans un lycée. On trouve 
dans une poche de la victime, qui a été poignardée, une image pieuse com-
portant une citation de l’Ecclésiaste. Stéphane Brandoni est chargée d’en-
quêter sur ce crime. Quinze jours plus tard, on découvre le cadavre de Fran-
çoise Barthélémy, une infirmière de quarante-cinq ans qui vit avec une 
femme, Louise Dumont. On trouve dans sa chaussure une image pieuse. Pu-
jol est chargé de l’enquête. Quand on apprend que Cyrielle Desmoueux était 
homosexuelle et qu’elle fréquentait le même bar que Françoise, les deux ins-
pecteurs décident de coopérer. Deux semaines plus tard, on déplore un nou-
veau meurtre : Martine Pottier a été assassinée de la même manière que Cy-
rielle et Françoise, elle était lesbienne et on a trouvé une image pieuse sur 
elle. On a donc affaire à trois femmes tuées de la même manière par un as-
sassin fanatique qui signe ses crimes par des citations de la Bible. Quant au  
seul point commun entre ces trois victimes, c’est leur homosexualité. L’E-
glise condamne l’homosexualité, l’assassin se charge de la punition. Les 
meurtres se produisant avec régularité tous les quinze jours, les inspecteurs 
doivent donc à tout prix éviter de nouvelles victimes. Comment vont-ils s’y 
prendre ? Qui est l’auteur ou l’autrice de ces assassinats lesbophobes ? Vous 
le saurez en lisant Brandoni’s blues. 

Brandoni’s blues est un excellent roman policier. Il contient tous les élé-
ments de ce genre littéraire, enquête bien menée, suspense bien dosé et mé-
nagé jusqu’aux dernières pages. L’autrice joue avec les stéréotypes. Ainsi, 
alors que Mathilde, qui est lesbienne, porte le costume de rigueur dans une 
école catholique, tailleur et chemisier strict, l’inspectrice Brandoni, une mo-
tarde qui a les cheveux courts, porte un pantalon et un blouson de cuir, pour-
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rait être lesbienne, mais ne l’est pas le moins du monde. Elle a une liaison 
avec le médecin légiste, mais refuse de se marier avec lui par crainte de 
perdre son indépendance. Ce qui montre que l’habit ne fait pas la lesbienne 
et qu’il est plutôt dû aux impératifs professionnels. Au cours de son enquête, 
Stéphane Brandoni est amenée à pénétrer dans le petit monde lesbien dont 
elle ignore tout, ce qui lui vaut les quolibets d’une de ses collègues et une 
évolution de sa mentalité. Reste à savoir si Stéphane persistera dans l’hétéro-
sexualité au cours de ses enquêtes ultérieures. Quoi qu’il en soit, Brandoni’s 
blues est un excellent roman policier dont je recommande la lecture. Je ne 
suis pas la seule à penser ainsi : les éditions Fayard ont publié la deuxième 
enquête de Stéphane Brandoni, Les Sarments d’Hippocrate, qui a reçu le 
prestigieux Prix du Quai des Orfèvres en 2004. Quant à Sylvie Jema, elle est 
médecin et romancière.  

JULIEN Mariette, La Mode hypersexualisée, Sisyphe, 2010. 
Ce court essai analyse un phénomène récent, l’hypersexualisation, usage 

excessif de stratégies axées sur le corps dans le but de séduire (tenues sug-
gestives, transformations érotisantes du corps, langage non verbal annonçant 
une disponibilité sexuelle, participation à des jeux sexuels, clavardage (ba-
vardage sur Internet) à caractère sexuel et consommation de matériel porno-
graphique. Depuis les années 1990, les femmes et les fillettes portent des 
vêtements empruntés au milieu de la prostitution. Il existe un pendant mas-
culin, l’allure racaille, maquereau ou proxénète. Sous prétexte de libération 
sexuelle, les femmes se montrent disponibles aux hommes en recherchant 
leur approbation alors qu’elles ne font que les conforter dans leurs fan-
tasmes, ce qui est regrettable, surtout quand on découvre que la mode hyper-
sexualisée concerne non seulement les femmes adultes, mais aussi les ado-
lescentes et les petites filles. L’autrice affirme qu’il existe depuis les années 
1990 des habits pour les bébés et les enfants en bas âge avec des inscriptions 
faisant référence au sexe. En effet, alors que les enfants ont échappé pendant 
longtemps à de tels phénomènes, de tels vêtements ne peuvent que conforter 
les pédocriminels dans leurs pratiques perverses.  

Je suis suffisamment âgée pour avoir connu la mode unisexe des années 
1970 si bien que je suis persuadée que cette mode hypersexualisée relève du 
backlash (retour de bâton) défini par Susan Faludi (voir le tome 3 d’Entre 
Femmes). Il s’agit de conditionner les filles dès leur plus jeune âge à n’être 
que des objets sexuels prêts à être utilisés par les hommes. Une prise de 
conscience dans ce domaine ne peut être que salutaire. Cet essai est pourvu 
d’un glossaire de la mode hypersexualisée et d’une bibliographie. Docteure 
en communication, Mariette Julien est professeure à l’Ecole supérieure de 
mode de Montréal à l’Université du Québec. Les éditions Sisyphe, situées à 
Montréal, publient des ouvrages féministes de premier plan. On peut égale-
ment lire des articles féministes sur leur site Internet en suivant ce lien : 
http://sisyphe.org/spip.php?article4080. On trouve un extrait de La Mode 
hypersexualisée en suivant ce lien : https://sisyphe.org/spip.php?auteur1074. 
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JULIETTE (NOUREDINNE), Mensonges et confidences, Textuel, 
2005. 

Juliette, autrice, compositrice et interprète de nombreuses chansons, af-
firme que son livre « est une photographie intérieure de son monde 
musical ». Il se compose de deux parties. Dans la première Ne varietur (ce 
qui ne change pas), Juliette offre aux lecteurs un texte inédit, La boîte en fer-
blanc, boîte où elle rangeait les bijoux en toc que son père, musicien, lui 
rapportait des spectacles quand il faisait partie de l’orchestre. Ensuite, elle 
donne quelques éléments biographiques. Née en 1962, d’un père d’origine 
kabyle et d’une mère limousine, elle ébauche des études de lettres puis de 
musicologie. Après avoir chanté dans des bars et des restaurants, elle fait la 
première partie des concerts de célébrités (Léo Ferré, Claude Nougaro, etc). 
Elle énumère les principales étapes de sa carrière jusqu’à l’Olympia, le Ca-
sino de Paris et la salle Gaveau. Elle évoque son père, mort en 1988, qui 
jouait de la clarinette, du saxophone et de la flûte et qui a intégré l’orchestre 
du Capitole de Toulouse en 1976. Elle affirme son athéisme tout en citant 
avec humour des extraits de ses chansons qui se réfèrent à la Bible. Elle 
consacre un chapitre aux musiciens qui l’accompagnent dans ses tours de 
chant et un autre chapitre aux récompenses, diplômes et médailles qu’elle a 
reçues. Dans la seconde partie, Mutatis mutandis (ce qui devait être changé 
ayant été changé), elle répond à trois questions : d’où vient une idée de 
chanson ? Comment lie-t-on les paroles à la musique ? Et pourquoi cette 
musique ? Elle répond à ces questions en commentant dix chansons dont elle 
est l’autrice et la compositrice. 

Quand Juliette commente La Braise, une chanson « où nous sommes à 
l’instant tant attendu où deux jeunes gens devraient enfin s’abandonner au 
souverain diktat hormonal », elle évoque son lesbianisme dont elle dit qu’il 
est « de notoriété publique ». Comme on lui demande souvent pourquoi elle 
n’écrit pas de textes saphiques, elle déclare qu’elle souhaite que ses chan-
sons puissent toucher non seulement les lesbiennes, mais aussi « ceux qui 
ont une sensualité banale, attirés bêtement par l’autre sexe !!! » Elle veut 
aussi atteindre les hommes qui aiment les hommes dans un souci d’universa-
lité. On aura compris que Juliette est une femme pleine d’humour, humour 
qui est une des qualités de son ouvrage. Très bien illustré et pourvu d’une 
discographie, c’est un très beau livre qui est d’une lecture agréable. 

KAHAN Sylvia, Winnaretta Singer-Polignac, princesse, mécène et mu-
sicienne (Music’s Modern Muse : A Life of Winnaretta Singer, princess de 
Polignac), Les Presses du réel, 2003, 2009, 2018. 

Cet ouvrage de plus de huit cents pages est traduit de l’anglo-américain et 
issu d’une thèse soutenue à New York. C’est la biographie de Winnaretta 
(Winnie) Singer, née en 1865 dans l’Etat de New York. Son père est Isaac 
Singer, un Américain qui a fait fortune en apportant des modifications aux 
machines à coudre ; sa mère est une Française, Isabelle Boyer. Pour fuir la 
guerre de Sécession, la famille s’installe à Paris, puis à Londres. Winnie, qui 
souffre du manque d’amour maternel, adore son père qui meurt quand elle a 
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dix ans. Elle étudie le piano, l’orgue et la peinture et admire Edouard Manet 
et Gabriel Fauré. Sa mère s’étant remariée avec un homme qui cherche à 
s’approprier les biens des enfants de son épouse, Winnie prend officielle-
ment le contrôle de son héritage en 1886 et fait transférer ses biens dans une 
banque du réseau Rothschild. Elle achète un tableau de Manet et un de Mo-
net, puis une maison à Passy. Comme une femme ne peut vivre seule à cette 
époque sans faire de tort à sa réputation, elle épouse le prince de Scey-
Montbéliard en 1887. Mais elle refuse de se soumettre au devoir conjugal. 
Selon une légende familiale, le prince, le soir de ses noces, l’a trouvée « ju-
chée en haut d’une grande commode, brandissant un parapluie, et criant : “Si 
vous me touchez, je vous tue !” » Elle divorce en 1891 et la curie romaine 
annule le mariage en 1892. Elle épouse l'année suivante le prince Edmond de 
Polignac, homosexuel discret né 1834, chacun vivant librement grâce à un 
mariage blanc. Le prince est un mélomane qui compose de la musique si 
bien que ce mariage de convenance a pu « s’épanouir en une véritable affec-
tion entre deux esprits apparentés ». La mère du peintre Jacques-Emile 
Blanche, chez qui le prince de Polignac se rendait souvent, a déclaré : « Ain-
si nous marierons la machine à coudre à la lyre. » Edmond soutenait et en-
courageait l’indépendance de sa femme qui pouvait avoir ainsi, discrètement 
une vie amoureuse avec des femmes. « Elle respectait la règle capitale de 
son milieu : dans la vie privée, tout était permis, tout était possible, tant que 
le vernis de la vie publique était protégé. Tant qu’elle acceptait tacitement de 
ne pas chercher le scandale, il ne venait pas la trouver. » Winnie a eu des 
relations amoureuses avec Ethel Smyth (une relation d’amour/haine qui a 
duré quarante ans), l’artiste peintre Romaine Brooks dont elle a facilité la 
carrière, Olga de Meyer avec qui elle a eu une liaison de dix ans, Isaure de 
Miramon qu’elle a aimée au point de déclarer après son décès : « J’ai tout 
perdu », Violet Trefusis avec qui elle a eu une liaison de dix ans, la marquise 
de Montreynard et Alvide Chaplin qui a quitté son mari pour vivre avec 
Winnie septuagénaire. Winnie, qui a toujours gardé ses distances avec le mi-
lieu ouvertement lesbien, n’a donc pas fréquenté le salon de Natalie Barney. 
Le prince et la princesse, tous deux passionnés de musique, donnent des 
concerts dans leur salon. Quand Winnie offre un palais vénitien à son mari, 
où elle donne aussi des concerts, elle y invite Gabriel Fauré. La liste des ar-
tistes qu’elle a encouragés en leur commandant des œuvres et en leur propo-
sant de se produire dans son salon est impressionnante : Gabriel Fauré, Em-
manuel Chabrier, Eric Satie, Reynaldo Hahn, Darius Milhaud, Maurice Ra-
vel, Germaine Tailleferre, Isaac Albeniz, Igor Markevitch, Kurt Weil, Clara 
Haskil, Lili Krauss, Arthur Rubinstein, Nadia Boulanger, etc. Dans le salon 
de musique de l’hôtel Singer-Polignac, on rencontre non seulement des aris-
tocrates, mais aussi l’élite artistique de l’époque, de Proust à Cocteau en pas-
sant par Colette, grande amie de la princesse jusqu’à la fin de ses jours. 
Winnie ne se contente pas d’être mécène, c’est aussi une philanthrope. 
Quelques exemples donneront une idée de sa générosité. Elle aide Marie 
Curie, pendant la Grande Guerre, en lui offrant l’une de ses automobiles 
qu’elle a fait transformer en centre radiologique mobile et elle sert d’inter-
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médiaire entre ses amis aristocrates et Marie Curie. Passionnée par la Grèce 
antique, elle donne de l’argent à la faculté de lettres de Paris pour favoriser 
les études grecques ; grâce à cet argent, des étudiants peuvent poursuivre 
leurs études classiques pendant quatre mois sur le territoire de l’Hellade. Elle 
crée la fondation Singer-Polignac et participe à la construction de la Maison 
ouvrière, deux bâtiments de six étages qui donnent sur une grande cour et un 
jardin, avec des appartements au loyer modeste. Ce projet a servi de proto-
type pour les futures réalisations urbaines. Elle a aussi été la principale bien-
faitrice de l’Armée du Salut pour la création de la Cité du Refuge, un foyer 
de cinq cents lits conçu par Le Corbusier et son frère Pierre Jeanneret. Win-
nie a passé la fin de son existence à Londres où elle est morte en 1943. 

Winnie a donc bien été à la fois princesse, mécène et musicienne ainsi 
que Sylvia Kahan l’annonce dans le titre de son ouvrage. Il est facile de dé-
clarer que les milliardaires comme elle ont les moyens d’être généreux. 
Avant d’émettre un tel jugement, il faut comparer son existence à celle 
d’autres personnes fortunées qui ont gaspillé leur argent au lieu d’en faire 
profiter leur entourage. J’ai dit plus haut que le beau-père de Winnie cher-
chait à capter l’héritage de ses beaux-enfants après avoir dilapidé celui de 
son épouse. Je rappellerai aussi que le père de Marguerite Yourcenar a perdu 
toute sa fortune sur les tables de jeu. Winnie, très jeune, a su se comporter en 
personne responsable, elle a agi sagement à sa majorité en préservant sa for-
tune et elle a contribué au rayonnement de la musique française pendant la 
première moitié du siècle. Le réalisme et la force de caractère de telles 
femmes sont un exemple pour les autres femmes. Cette mécène a traduit des 
œuvres littéraires en français comme Walden de Thoreau et a hébergé la fille 
d’Emmeline Pankhurst, Christabel, réfugiée en France afin de poursuivre 
l’œuvre des suffragettes pendant que ses compagnes étaient en prison. Win-
nie l’a présentée à des personnes influentes qui avaient de la sympathie pour 
sa cause. Quant à Sylvia Kahan, je lui sais gré d’avoir passé des années à 
rechercher des documents afin de mener à bien un tel travail. Non seulement 
la vie de Winnie nous est racontée jour par jour et heure par heure, mais en-
core l’autrice nous présente en appendice tous les programmes musicaux du 
salon de la princesse de Polignac, les invités avec la date de l’invitation ainsi 
que les œuvres commandées par la princesse et qui lui sont dédiées. L’ou-
vrage est pourvu d’une impressionnante bibliographie. Un tel travail, qui se 
lit comme un roman, force l’admiration. Il donne l’impression d’avoir fré-
quenté Winnie et d’avoir assisté à ses concerts. Grâce en soit rendue à Sylvia 
Kahan, pianiste, musicologue et écrivaine, qui est professeure au Graduate 
Center et au College of Staten Island, City University of New York et qui a 
consacré près de trois décennies à ses recherches sur la princesse de Poli-
gnac. Je conseille la lecture de cet ouvrage à toutes celles et ceux qui appré-
cient la musique et qui aiment les femmes pourvues d’une forte personnalité. 

KERMINA Françoise, Christine de Suède, Perrin, 1995. 
Elevée comme un garçon par son père, le roi Gustave-Adolphe de Suède, 

Christine de Suède a regretté toute sa vie d’être une femme et non un grand 
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capitaine. Née en 1626, elle n’a que six ans à la mort de son père qui a laissé 
son épouse inconsolable. Christine fait de brillantes études, parle de nom-
breuses langues étrangères et, comme un garçon, maîtrise l’escrime et l’équi-
tation. A partir de dix ans, elle est initiée à l’art de gouverner et aux affaires 
de l’Etat. A dix-sept ans, en 1643, elle entre au Conseil où elle émerveille les 
sénateurs par son intelligence. Un an plus tard, elle est intronisée comme 
« roi de Suède ». Christine, qui aime la compagnie des hommes, déteste celle 
des femmes. Sa biographe s’interroge : « D’où lui venait une prévention qui 
devait dominer sa vie tout entière ? Peut-être d’une mère femme jusqu’à la 
caricature, peut-être d’un père qui la voulait trop homme, peut-être encore 
des premières minutes ambiguës de son existence ? Elle ne l’a jamais éclair-
ci pour personne, et sans doute jamais pour elle-même. » Bien qu’elle ait de 
nombreux prétendants, elle refuse de se marier. « Elle ne pouvait supporter 
qu’un homme usât d’elle comme un paysan de son champ. » Elle s’éprend 
d’une de ses dames d’honneur, Ebba Sparre, à qui elle voue « un sentiment 
très fort à la limite de l’homosexualité ». Sous l’influence de Christine, Ebba 
épouse le frère de son favori qui est aussitôt « propulsé vers les plus hautes 
sphères. Quant à la mariée, elle ne fut pas heureuse et devait mourir préma-
turément quelques années plus tard ». Libérée des soucis de la guerre par le 
traité de Westphalie, Christine veut faire de sa cour un centre de rayonne-
ment intellectuel et artistique. Elle accueille de nombreux savants, dont Des-
cartes, collectionne les médailles, les tableaux, les statues, les livres et les 
manuscrits qu’elle fait acheter à prix d’or. Comme elle refuse toujours de se 
marier et de donner un héritier au trône, elle abdique. Son cousin Charles-
Gustave devient alors roi de Suède. Elle voyage à travers l’Europe. Au cours 
d’un séjour à Hambourg, où elle est hébergée par un riche banquier israélite, 
elle s’affiche « étroitement enlacée à sa nièce Rachel dans le carrosse de ses 
hôtes ». Convertie au catholicisme, elle se rend à Rome où elle est reçue fas-
tueusement par le pape. Sa réputation est si bien établie que, lorsqu’elle rend 
visite à la fille du duc de Savoie dans son monastère, on en conclut qu’elle 
est éprise de cette religieuse. On raconte que « la reine pratiquait l’amour 
saphique dans les bras de la belle Mme de La Cueva, et c’était à présent le 
tour de La Cueva d’aller partout répétant qu’elle était “la plus grande putain 
du monde” ». Lors d’un voyage en France, où la Grande Mademoiselle 
trouve qu’elle ressemble à « un joli petit garçon » tant son allure est mascu-
line, elle « fait une cour spectaculaire à la belle Mme de Thiange » et lui 
propose « de la suivre à Rome car, selon elle, c’était une sottise “de s’amuser 
à son mari, que le meilleur ne valait rien, et qu’il était fort à propos de le 
quitter.” Ainsi, beaucoup étaient convaincus, et le répétèrent dans leurs Mé-
moires, que la reine de Suède n’était qu’une lesbienne libidineuse. Elle se 
perdait ainsi elle-même par ses propos cyniques et provocateurs. » Mais 
Christine a eu aussi des favoris sans qu’on sache, comme pour les favorites, 
jusqu’où allait le favoritisme. Le plus célèbre et le plus aimé est le cardinal 
Decio Azzolino avec qui elle a entretenu une longue correspondance et à qui 
elle a légué tous ses biens. Après son abdication, Christine a tenté de retrou-
ver sa couronne, a pensé pouvoir monter sur le trône de Naples, être du-
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chesse de Brême ou reine de Pologne, en vain. Elle a passé la fin de son 
existence à Rome où, mécène et amatrice d’art, elle a été l’amie, entre 
autres, du sculpteur Bernini et des musiciens Scarlatti et Corelli. Les livres et 
les manuscrits appartenant à Christine sont « actuellement un des fonds les 
plus importants de la Bibliothèque vaticane ». Elle est morte à Rome en 
1689, à soixante-trois ans. 

Dès les premières lignes de cette biographie de Christine de Suède, Fran-
çoise Kermina écrit : « On l’a appelée La Reine des Scythes, des Amazones, 
de Saba ou de la Paix, la Minerve, la Sirène ou la Pallas du Nord, la Sibylle 
du Septentrion, la Sémiramis des Neiges, L’Etoile Polaire, le Nouveau So-
leil, l’Héroïne céleste, la Divine Princesse, le Prodige de la Nature, la 
Dixième Muse, la Musagète, la Gothique et, à la fin de sa vie, la Padrona di 
Roma, mais ce qui lui va le mieux, c’est la Fille du Grand Gustave. » C’est 
assez dire que cette femme fut exceptionnelle et combien elle a marqué ceux 
qui l’ont rencontrée. Je recommande cette biographie, écrite avec précision 
et élégance, qu’on lit comme un roman. Françoise Kermina, est une histo-
rienne française, membre de la Société de l’histoire de France, spécialiste de 
la Révolution française et de l’histoire de la Suède. C’est en travaillant à des 
biographies de Bernadotte et de Fersen qu’elle a été amenée à se passionner 
pour ce pays, à étudier sa langue et son histoire. Elle s’intéresse également 
aux personnalités féminines qui ont été mêlées aux conflits religieux de leur 
temps. Elle a également publié plusieurs livres sur la Révolution française, 
dont Saint-Just et Les Dernières charrettes de la Terreur, ouvrages couron-
nés par l’Académie française. J’ajoute enfin qu’en 1933, Greta Garbo a été 
une fascinante et inoubliable Christine de Suède dans un film de Rouben 
Mamoulian, La Reine Christine ; et en 2015, Malin Busca l’a incarnée dans 
un film finlandais réalisé par Mika Kaurismäki, La Reine garçon, qui est 
sorti en DVD en mai 2021. 

KORNELIUSSEN Niviaq, Homo Sapienne (Homo Sapienne), La 
Peuplade, 2014, 2017. 

Ce roman est traduit du danois par Inès Jorgensen et validé par Jena-
Miche Huctin à partir du texte original groenlandais. Il a pour personnages 
principaux deux jeunes femmes, Fia et Sara. Au début du livre, Fia décide de 
quitter son compagnon qu’elle ne supporte plus, bien qu’elle n’ait rien à lui 
reprocher. Elle rencontre Sara qui l’attire beaucoup, mais celle-ci a une pe-
tite amie. Fia, mal à l’aise avec son attirance pour une femme, couche avec 
le premier garçon venu pour oublier Sara, mais elle continue à en être amou-
reuse. Quand elle la rencontre à nouveau, elle lui dit qu’elle l’aime. Sara, qui 
vient de rompre avec son amante Ivik (qui, très masculine, refuse de se lais-
ser caresser) accueille Fia avec bonheur.  

Ce roman choral se compose de cinq parties. Dans la première, Fia narre 
sa rupture avec son compagnon et son amour pour Sara. Les parties sui-
vantes donnent tour à tour la parole à plusieurs personnages. Tout d’abord au 
frère de Fia, Inuk, qui aime les hommes, mais qui accepte difficilement 
l’homosexualité de sa sœur ; ensuite à Arnaq, amie de Fia et d’Inuk, bi-
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sexuelle qui couche avec Ivik, ; puis à Ivik, l’amante de Sara, qui ne sup-
porte pas que celle-ci veuille lui faire l’amour et à qui Sara déclare qu’elle 
est un homme ; et enfin à Sara qui, après avoir assisté à l’accouchement de 
sa sœur, se culpabilise d’avoir rompu avec Ivik à cause de son infidélité. Ivik 
lui pardonne, si bien que Sara ébauche une idylle avec Fia. D’après Daniel 
Chartier qui a rédigé la préface d’Homo Sapienne, ce roman est loin d’être 
un livre ordinaire. Ecrit pas une femme de vingt-trois ans qui s’affirme les-
bienne, il est la preuve d’une évolution parmi les œuvres littéraires du 
Groenland, les cinq personnages étant en quête de leur identité personnelle. 
HomoSapienne est un « plaidoyer contre l’intolérance sexuelle au Groenland 
qui détruit le cadre de l’hétéronormativité ». Niviaq Korneliussen, née en 
1990 à Nanortalik, est une écrivaine inuite groenlandaise. Homo Sapienne 
l’a fait connaître à l’échelle internationale. Elle a rédigé la version originale 
de son roman en groenlandais et l’a traduit elle-même en danois. 

KOUCHNER Camille, La Familia grande, Seuil, 2021. 
Dans ce récit autobiographique, Camille Kouchner narre tout d’abord ses 

souvenirs d’enfance. Fille d’une universitaire de renom, Evelyne Pisier, et de 
Bernard Kouchner, célèbre homme politique, nièce de l’actrice Marie-France 
Pisier, elle est née en 1975. Elle a un frère aîné, Colin, et un frère jumeau, 
Victor. Quand elle a six ans, ses parents se séparent. La mère de Camille vit 
avec un nouveau compagnon. Autour de ce couple et de celui de sa tante, il y 
a la « familia grande » composée d’amis, intellectuels de gauche, qui vivent 
très librement leur sexualité sans rien cacher de leurs liaisons à leurs enfants. 
Lorsque la mère d’Evelyne se suicide, celle-ci se met à boire. Quant au père 
de Camille, il est totalement absent. Son beau-père déclare considérer les 
enfants de son épouse comme les siens et se montre très affectueux avec eux. 
Mais quand les jumeaux ont environ quatorze ans, Victor confie à Camille 
que leur beau-père s’introduit la nuit dans sa chambre pour, dit-il, l’initier à 
la sexualité. Victor demande à sa sœur si c’est mal. Il ne sait que penser car 
il se sent honteux, mais son beau-père lui a enjoint de ne rien dire à sa mère, 
trop fragile pour le conseiller. Après un tel aveu, Camille est perturbée. En 
protégeant son beau-père parce qu’elle l’aimait comme un père véritable, 
elle est persuadée qu’elle a participé à l’inceste et même qu’elle y a adhéré. 
Des années plus tard, lorsque les jumeaux ont chacun des enfants, ils 
craignent que leur beau-père s’en prenne à eux. Ce n’est donc qu’en 2008 
que Victor se confie à sa mère. Mais celle-ci lui répond que son mari regrette 
ce qu’il a fait et que d’ailleurs, ce n’est pas si grave parce que, d’après elle, il 
n’y a pas eu de violence. En outre, elle reproche à Camille de lui avoir volé 
son mari. En se posant en victime, elle tente de faire taire ses enfants. Elle 
rompt avec les jumeaux qu’elle ne reverra pas avant de mourir. Quant à son 
mari, il fait du chantage au suicide. Quand les amis du beau-père ont été in-
formés, ils ont fait comme si de rien n’était, alors qu’ils savaient depuis 
longtemps que ce constitutionnaliste et politologue très en vue, était un pé-
docriminel. Marie-France Pisier a pris parti pour ses neveux contre son beau-
frère. Elle a conseillé à sa sœur de le quitter, en vain. Quand elle est morte, 
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une enquête a été menée et son ordinateur examiné. Victor a été convoqué à 
la brigade des mineurs, mais il a refusé de porter plainte de peur d’un scan-
dale qui rejaillirait sur sa famille. Après le décès de leur mère, Colin, Victor 
et Camille ont pris contact avec des pénalistes qui ont affirmé que Victor a 
été victime d’inceste et que son beau-père devrait être en prison, mais il y a 
prescription. L’ouvrage s’achève sur une lettre écrite par Camille à sa mère 
trois ans après le décès de celle-ci. 

Le livre de Camille Kouchner est un vibrant plaidoyer contre l’inceste,  
crime très répandu, subi par un mineur sur dix. L’intérêt de son ouvrage 
vient de l’analyse de ce qui a entraîné le viol de son frère par son beau-père : 
une mère dépressive qui noie son mal-être dans l’alcool, un père constam-
ment absent et des parents qui traitent leurs enfants comme s’ils étaient des 
adultes, sans se soucier de les protéger contre des prédateurs. Il y a de nettes 
ressemblances entre le viol de Victor dans La Familia grande et celui de Va-
nessa Springora (voir plus bas) dans Le Consentement, même si l’on ne peut 
pas parler d’inceste dans le cas de Vanessa. Les mères prétendent respecter la 
liberté de leurs enfants et trouvent naturel qu’ils aient des activités sexuelles 
avec des adultes alors qu’ils sont encore mineurs. En outre, toutes deux se 
sentent en rivalité avec leurs filles. La mère de Vanessa espérait plaire à G, 
celle de Victor reproche à Camille de lui avoir « volé son mec ». Victor et 
Camille sont sans défense face à leur beau-père qui prétend initier son beau-
fils, comme G disait rendre service à Vanessa en couchant avec elle. Le 
même argument est avancé par les deux prédateurs : les enfants n’ont pas 
subi de violences, donc ils étaient consentants. Or, les enfants sont pris entre 
des contradictions car ils aiment et admirent l’adulte qui se sert d’eux pour 
assouvir ses désirs criminels en leur volant leur innocence. A lire le récit de 
Camille, on comprend combien l’inceste peut être destructeur : il perturbe la 
vie de la victime et de sa jumelle pendant deux décennies ainsi que la famille 
des enfants violés et tout leur entourage. Enfin, en arrière-plan, Camille 
Kouchner se livre à une critique acerbe de certains soixante-huitards qui, 
sous prétexte de liberté, ont massacré la génération qui suivait la sienne. Cer-
tains critiques ont affirmé que La Familia grande a fait découvrir aux lec-
teurs l’horreur de l’inceste. Or, Florence Montreynaud traitait déjà de ce su-
jet en 1989 dans Le XXe siècle des femmes dont on trouve la notice plus bas. 

LADENSON Elisabeth, Proust lesbien (Proust’s Lesbianism), EPEL, 
1999, 2004. 

Dans cet ouvrage traduit de l’anglo-américain, Elisabeth Ladenson étudie 
tout d’abord les hypothèses proposées par les critiques littéraires au sujet des 
personnages de lesbiennes créés par Marcel Proust dans La Recherche du 
temps perdu. Elle critique celle de la transposition qui voudrait que les 
jeunes filles en fleur soient des jeunes gens et qu’Albertine soit Albert Agos-
tini. Elle souligne que le parallélisme entre Sodome et Gomorrhe est inexis-
tant, les deux notions étant asymétriques, Gomorrhe n’étant jamais qu’entre-
vue. « Proust met paradoxalement en scène Gomorrhe comme à la fois exhi-
bitionniste et invisible, éludant sans cesse les efforts du voyeur masculin 
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pour appréhender, visuellement et conceptuelle ment, ce que les femmes font 
entre elles. » Elle étudie l’évolution des personnages de lesbiennes dans 
l’œuvre de Proust, depuis les nouvelles recueillies dans Les Plaisirs et les 
Jours jusqu’au personnage d’Albertine en passant par Jean Santeuil. Enfin, 
elle affirme : « La place du lesbianisme dans La Recherche — l’un des as-
pects les plus méconnus du travail de Proust — doit se lire dans le contexte 
de ce que qui est peut-être la face la mieux connue de la psychologie prous-
tienne : l’importance de la mère. » 

Il est délicat de traiter du lesbianisme de Proust étant donné que « rien 
dans les lettres de Proust ni dans le témoignage de ceux qui l’ont connu ne 
suggère un grand intérêt pour les lesbiennes ou le lesbianisme ». C’est pour-
quoi Elisabeth Ladenson suggère que « Gomorrhe soit lue comme un signe 
de fictionnalité dans La Recherche. La lesbophilie du narrateur le distingue 
de l’auteur, et fait de l’œuvre un roman bien plus qu’un exercice pervers 
d’autobiographie sélective ». C’est donc le narrateur qui est lesbien, et non 
l’auteur de La Recherche. Quoi qu’il en soit, cet essai, intéressant à plus d’un 
titre, donnera aux lectrices l’envie de se plonger à nouveau dans l’œuvre 
monumentale de Marcel Proust. Elisabeth Ladenson est professeure de litté-
rature française et comparée et éditrice de la Revue générale romane. Elle a 
étudié à Paris VII et à l’Université de Pennsylvanie. Elle a enseigné à l’Uni-
versité de Virginie de 1992 à 2005. Elle a également été professeure invitée à 
l’Université Rice et l’Université de Californie, Berkeley. Son enseignement 
principal et ses intérêts de recherche résident dans la littérature française et 
comparée des XIXe et XXe siècles, les études de genre, l’histoire culturelle et 
l’historiographie. 

LAFON LOLA, Chavirer, Actes Sud, 2020. 
Ce roman se compose de onze chapitres focalisés sur différents person-

nages. Tout d’abord, on rencontre Cléo, âgée de treize ans en 1984. Cette 
pré-adolescente prend des leçons de danse à la MJC de Fontenay quand une 
femme, Cathy, qui l’a observée, lui propose de postuler pour une bourse of-
ferte par la fondation Galatée. Cléo devra subir plusieurs sélections avant 
d’obtenir cette bourse. Mais lors d’un ultime passage devant un jury compo-
sé de quadragénaires et de quinquagénaires, non seulement Cléo n’obtient 
pas de bourse, mais elle est violée. Cathy lui propose alors de gagner un peu 
d’argent en sélectionnant des filles pour Galatée tout en précisant qu’elles 
devront être de milieu modeste. Betty, qui ne rêve à douze ans que de danse 
classique, insiste pour être sélectionnée et finit par y arriver. Dans les cha-
pitres suivants, l’intrigue n’est plus focalisée sur Cléo, mais sur d’autres per-
sonnages, Yonasz, son camarade de lycée, Ossip, kinésithérapeute qui soigne 
les danseuses, Lara, une étudiante en sociologie colocataire de Cléo, et qui a 
avec elle une histoire d’amour, Claude, habilleuse des danseuses, et Anton, 
neveu de Betty. On revient alors à Cléo, âgée de quarante-huit ans, qui est 
mariée, a une fille, et vit dans la honte d’avoir été victime et coupable, mar-
tyre et bourreau de la fondation Galatée. Enfin, en 2019, Enid et Elvire, deux 
journalistes, lancent un appel à la télévision au sujet du fichier Galatée qu’on 
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vient de retrouver sur Internet et qui contient plus de quatre cents photogra-
phies d’adolescentes sélectionnées pour une bourse fictive alors qu’il était 
destiné à mettre en relation « des gamines et des hommes de pouvoir ». 

Ce roman est intéressant à plus d’un titre. Tout d’abord, il montre 
comment les réseaux de pédocriminels arrivent à leurs fins en manipulant 
des enfants de milieu modeste : on leur propose de réaliser leur rêve tout en 
les faisant participer au recrutement des futures victimes. Cléo et Betty en 
sont deux exemples frappants. Cléo, qui a abandonné la danse classique pour 
le modern jazz, travaille à l’âge adulte pour la télévision dans des conditions 
difficiles, sans jamais se plaindre ; sa souffrance est soulignée par le kinési-
thérapeute (pieds déformés, chevilles gonflées, régimes de famine, etc) et 
l’habilleuse, jamais par elle. C’est un crève-cœur de voir ces femmes défor-
mées et usées physiquement, qu’elles soient danseuses modernes ou clas-
siques, chacune étant isolée dans un enfer qu’elle se force à supporter parce 
qu’elle n’a aucun autre débouché. Cet esclavage qui ne dit pas son nom et 
qui se dissimule sous des paillettes constitue l’envers des spectacles du « gai 
Paris » et de la télévision sans que jamais le nom des danseuses soit men-
tionné, ni leur talent reconnu. Quant à Betty, qui rêve de danse classique, 
mais qui se voit refuser toutes les opportunités dans ce domaine parce 
qu’elle a la peau un peu foncée (sa mère est originaire de Bélize et son père 
est albanais) elle renonce définitivement à la danse classique avant d’avoir 
atteint sa vingtième année. Or Betty a été recrutée par Cléo parce que Cathy, 
une adulte, une rabatteuse qui donne des espoirs à des gamines, s’en fait ai-
mer en leur faisant des cadeaux que les parents, de condition modeste, ne 
peuvent leur offrir, et les livre a des prédateurs en toute connaissance de 
cause. Enid et Elvire, les deux journalistes de télévision, mettent en lumière 
ce point essentiel : « Ces gamines n’avaient pas décidé d’échanger du sexe 
contre un stage ou une lettre de recommandation. Elles l’ont fait pour ne pas 
décevoir Cathy. Parce qu’elles l’aimaient et voulaient continuer à en être 
aimées. Cathy a parié que l’amour les réduirait au silence. Elle a eu raison. » 
Enid et Elvire mentionnent cet amour de Cléo et Betty pour Cathy parce 
qu’elles-mêmes se sont aimées d’amour : « Leur séparation amoureuse a 
marqué le début de leur collaboration. » J’ajoute enfin que Lara a été « la 
grande histoire amoureuse » de Cléo, ce que celle-ci assume même devant sa 
fille. Toutefois, ce que Lola Lafon semble ignorer, c’est que Cléo et Betty 
ont cru aimer d’amour Cathy alors qu’elles étaient victimes de séduction 
sous emprise. Peut-être Cathy a-t-elle été elle-même victime de prédateurs, 
mais le roman ne le dit pas. Quant aux victimes de la fondation Galatée qui 
ont tu ce qu’elles ont subi, elles ont sans doute été sidérées par la violence 
qu’on leur faisait. Pour se débarrasser de ce problème, on affirme que, 
puisque la victime n’a pas refusé cette violence, elle a consenti à son viol. 
Donc, même si ce n’est pas évident au premier coup d’œil, Chavirer est bien 
une affaire de femmes, un appel en négatif à la solidarité entre femmes : sans 
Cathy, les prédateurs n’auraient pas pu faire de victimes et sans Cléo, Betty 
aurait échappé à Galatée. Par ailleurs, il faut souligner le racisme des spec-
tacles où il faut obligatoirement être blonde pour réussir. En arrière-plan fi-
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gurent aussi les différences de classes sociales : Cathy repère des gamines de 
pauvres qui rêvent de vêtements de marque ; Yonasz, intellectuel, méprise la 
danseuse Cléo, Lara, étudiante en sociologie, fait la morale à Cléo qui ne 
comprend pas un traître mot de ce qu’elle et ses amis lui expliquent. Chavi-
rer est un excellent roman, très dense, complexe, dont je recommande la lec-
ture, si on aime les femmes, à tous les sens du mot aimer. 

LAPIERRE Alexandra et MOUCHARD Christel, Elles ont conquis le 
monde. Les grandes aventurières 1850-1950, Flammarion, 2007, 2015, 
2019. 

Comme le sous-titre l’indique, cet ouvrage recense et propose une courte 
biographie de trente femmes d’exception plus ou moins oubliées par nos 
compatriotes. 

Catalina de Erauso, née en 1592, s’enfuit de son couvent, porte des habits 
masculins, part au Pérou, combat les Hollandais et s’engage dans un régi-
ment. Surnommée la Monjia Al Farez, (Nonne porte-enseigne), ses Mé-
moires ne sont publiés que deux siècles après son décès.  

Aphra Behn (1640-1689) est une voyageuse et une espionne anglaise 
avant de devenir une autrice dramatique à succès. 

Isabel Godin des Odonais (1727-1792) est une Péruvienne qui traverse la 
forêt amazonienne en se nourrissant d’œufs et de fruits sauvages pour re-
joindre son mari à Cayenne. 

Ida Pfeiffer (1797-1858) est une Autrichienne qui, après avoir élevé ses 
enfants, part à quarante-sept ans à Constantinople et fait deux fois le tour du 
monde avant de publier ses récits de voyage. 

Alexine Tinne (1835-1869) est une Hollandaise qui voyage en Afrique en 
compagnie de sa mère et de ses amis. Surnommée la Sultane blonde, elle est 
tuée par un Touareg. 

Mary Seacole (1805-1881) est une Jamaïcaine qui fait commerce des 
épices. Surnommée the yellow doctoress, elle soigne les soldats pendant la 
guerre de Crimée. Mal considérée à cause de la couleur de sa peau, elle de-
vient cantinière en établissant un mess et des quartiers pour officiers malades 
et convalescents. A la fin de sa vie, les familles de ces soldats, reconnais-
santes, lui ouvrent leur porte. 

Florence Baker (1841-1916) d’origine hongroise, rencontre Samuel Ba-
ker à dix-sept ans. Veuf avec quatre enfants, il cherche les sources du Nil 
qu’il découvre avec Florence au bout d’une expédition de trente mois. 

Isabella Bird (1831-1904) est une Ecossaise qui se rend en Australie puis 
en Californie où elle explore les Rocheuses et rencontre un hors-la-loi dont 
elle ne devient pas l’amante par souci des convenances.  

May French Sheldon (1847-1936) est une Américaine qui veut prouver 
qu’une femme peut être une aussi bonne exploratrice qu’un homme. Elle 
part au Kilimanjaro à la tête de trois cents Africains. 

Marianne North (1830-1890) est une Anglaise qui, après avoir soigné son 
père malade, part à quarante ans pour faire deux fois le tour du monde en 
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peignant les fleurs qu’elle rencontre. Elle a laissé 832 tableaux à la North 
Gallery de Londres. Cinq plantes portent son nom. 

Jane Dieulafoy (1851-1916) adopte le costume masculin pour se battre en 
1870 en compagnie de son mari. Dix ans plus tard, tous deux partent en 
Perse où ils se livrent à des fouilles archéologiques, notamment à Suse. Jane 
renonce définitivement aux vêtements féminins. 

Fanny Stevenson (1841-1914) est une Américaine qui a rejoint son mari 
en Californie en passant par les marais de Panama. Elle s’éprend de Steven-
son. Divorcée, elle l’accompagne aux îles Samoa. 

Mary Kingsley (1862-1900) est une Anglaise qui, après avoir soigné sa 
mère jusqu’à son décès, s’embarque à trente ans pour l’Afrique où elle fait 
du commerce afin de financer ses voyages. Elle s’insurge contre le colonia-
lisme si bien que le Colonial Office la qualifie de « femme la plus dange-
reuse du camp adverse ». 

Fanny Bullock Workman (1859-1925) est une Américaine suffragette et 
montagnarde de l’extrême. En effet, avec son mari, elle fait plusieurs expédi-
tions afin de conquérir les plus hauts sommets de l’Himalaya. 

Gertrude Bell (1868-1926) est une archéologue anglaise fascinée par 
l’Orient qui noue des amitiés avec les Bédouins. Elle travaille avec le colo-
nel Lawrence pour le Foreign Office. Après la Grande Guerre, elle soutient 
la cause de Fayçal qui est désigné comme roi d’une nouvelle nation, l’Irak. 

Margaret Fountaine (1862-1940) est une célibataire anglaise qui a par-
couru la planète pour chasser les papillons. Elle a légué au Castel Museum 
de Norwich 22 000 papillons contenus dans dix meubles d’acajou. 

Daisy Bates (1863-1951) est une Irlandaise qui a émigré en Australie. 
Elle a passé quarante ans sous une tente au seuil du désert parmi les Abori-
gènes et a pris fait et cause pour ce peuple. 

Nellie Bly (1864-1922) est une reporter qui relève avec succès le défi de 
Phileas Fogg (faire mieux que Phileas qui a fait le tour du monde en 
soixante-douze jours). Ce succès lui permet d’écrire ensuite des articles sur 
des sujets qui lui tiennent à cœur. 

Isabelle Eberhardt (1877-1904), fascinée par le monde arabe, se rend en 
Algérie en compagnie de sa mère, se convertit à l’islam et prend le costume 
des cavaliers arabes. Elle épouse un spahi indigène et collabore à la revue 
Akhbar. Elle meurt dans une inondation. 

Charmian Kittredge (1871-1955) est une Américaine qui a épousé Jack 
London. Ils rêvaient d’un voyage autour du monde, mais ils se sont arrêtés 
dans les îles du Pacifique. 

Alexandra David Néel (1868-1969) est la première Européenne à péné-
trer à Lhassa après avoir été initiée aux secrets du lamaïsme. 

Freya Stark (1893-1993) est une Anglaise éprise de la langue arabe qui 
est allée dans la vallée des Assassins qu’elle a été la première à cartogra-
phier. Elle a fait ensuite en 1935 et 1938 deux expéditions à Hadramaout. 

Karen Blixen (1885-1963) est une baronne danoise qui possédait une 
ferme de quatre mille hectares en Afrique où elle chassait le lion, se prome-
nait à cheval et attendait son amant Denys Finch Hatton. 
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Evelyn Cheesman (1881-1969) est une Anglaise qui participe à quarante-
deux ans à une expédition entomologique dans le Pacifique. Elle passe trente 
ans à fouiller les forêts de Mélanésie au cours de huit expéditions accomplies 
en solitaire où elle se passionne pour les insectes avec une prédilection pour 
les araignées. 

Rosita Forbes (1890-1967) est une Anglaise qui, avec l’Egyptien Hassa-
nein Bey, se rend à Koufra, une oasis au cœur du Sahara réputée inaccessible 
parce qu’une secte musulmane en a fait sa capitale religieuse. 

Margaret Mead (1901-1978) est une anthropologue américaine qui a été 
l’amante de sa professeure Ruth Benedict, ce qui ne l’a pas empêchée de se 
marier trois fois. Elle a étudié les mœurs des jeunes Samoanes, celles des 
habitants de la Nouvelle-Guinée et de Bali.  

Ella Maillart (1903-1997) est une Suissesse qui est allée de Pékin au Ca-
chemire en passant par l’Asie centrale et a voyagé en Ford en compagnie 
d’Annemarie Schwarzenbach en Afghanistan, à Téhéran et à Herat.  

Osa Johnson (1894-1953) est une Américaine qui, en compagnie de son 
mari, effectue de nombreuses expéditions, la caméra au poing. Les documen-
taires qu’ils réalisent ont beaucoup de succès. Osa pilote l’avion avec lequel 
ils sont les premiers à survoler le Kilimandjaro. 

Odette du Puigaudeau (1894-1991) est une Bretonne qui, avec sa com-
pagne Marion, traverse le Sahara afin de récolter un matériel archéologique 
qui témoigne d’une vie au néolithique.  

Anita Conti (1899-1997) est une Française passionnée par la mer. Em-
bauchée par l’Office scientifique et technique des pêches maritimes, elle par-
ticipe à une opération de déminage sur des bateaux de pêche pendant la 
Deuxième Guerre mondiale. De 1941 à 1943, elle se met au service du gou-
vernement d’Alger pour approvisionner en poissons les populations et les 
armées alliées. Elle a également travaillé avec le commandant Cousteau. 

Emily Hahn (1905-1997) est une Américaine qui a traversé l’Afrique 
d’ouest en est jusqu’au lac Kivu, ce qui lui a demandé de marcher pendant 
1300 kilomètres dans la forêt tropicale. Elle a ensuite voyagé en Asie. 

Les autrices de cet ouvrage soulignent que c’est parce que ces femmes 
ont laissé des traces écrites de leurs expéditions que leurs exploits nous sont 
parvenus. Outre ces trente femmes d’exception, elles rappellent aussi le sort 
des femmes qui n’ont laissé aucune trace, mais qui ont, elles aussi, fait 
preuve d’un courage hors du commun. Elles citent notamment les Irlandaises 
affamées en 1850, les Siciliennes chassées de leurs terres infécondes dans les 
années 1890 et les orphelines déportées en Australie au début du XXe siècle. 
« Obscures pionnières, parfois elles poussaient leur mari à chercher plus loin 
un avenir meilleur, parfois elles partaient seules, pour trouver un emploi, un 
mari. Elles marchaient pendant des semaines, des mois, dormaient sur les 
ponts inférieurs de navires insalubres, accouchaient sous la tente, au bord 
d’une plage, d’un chariot. » Avant d’ouvrir ce livre, je ne connaissais que 
sept femmes sur les trente proposées à notre admiration. En effet, les 
femmes ont été effacées de notre histoire au profit des hommes, ce qui est 
préjudiciable à l’épanouissement des filles. Je recommande donc la lecture 
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de ce livre passionnant qui montre que, même à des époques encore plus 
dures pour les femmes que la nôtre, certaines ont su s’affranchir de leur en-
tourage pour réaliser leurs rêves. 

LARA Catherine, Entre émoi et moi, Michel Lafon, 2011. 
Catherine Bodet, née en 1945, qui apprend à jouer du violon à cinq ans, 

prend des leçons particulières jusqu’à douze ans. Ensuite, elle fait de 
brillantes études au conservatoire de musique de Versailles où elle obtient le 
premier prix à seize ans. Elle décroche le deuxième prix du conservatoire 
national de Paris en 1965 et le premier prix de musique de chambre l’année 
suivante. Elle dirige un orchestre de musique de chambre, les Musiciens de 
Paris, pendant huit ans, puis le Quatuor Lara (Lara est le patronyme de son 
arrière-arrière-grand-mère castillane) qui accompagne des chanteurs célèbres 
sur scène comme Nana Mouskouri et Claude Nougaro. Parce qu’elle com-
pose de nombreuses chansons, elle est remarquée par Denise Glaser qui lui 
consacre une de ses émissions, Discorama. La violoniste laisse alors la place 
à la chanteuse. Quand Catherine Lara aborde le sujet de sa vie privée, elle 
écrit : « J’ai avant tout aimé les êtres. Indifféremment. Des hommes — qui 
me plaisaient mais auxquels je ne plaisais pas toujours —, puis des femmes 
— qui m’attiraient et auxquelles j’ai toujours plu. Avec celles-ci, j’ai fait un 
bout de chemin plus long qu’avec les premiers, et creusé le sillon de ma vie 
sentimentale. » Elle ajoute aussitôt : « Mais si l’on m’enferme dans un tiroir 
sexuel, j’étouffe. Je hais les étiquettes. » Se définissant comme homosen-
suelle, elle narre sa liaison de dix-sept ans avec Dominique, liaison qui ne 
s’est achevée qu’à la mort de cette femme. Ensuite, elle a vécu pendant cinq 
ans avec une humoriste, Muriel, avec qui elle a conservé une relation ami-
cale. Enfin, elle vit depuis les quinze dernières années (son livre a été publié 
en 2011) avec Samantha, directrice des éditions à TF1. Un coup d’œil sur 
Internet nous apprend que dix ans plus tard, ces deux femmes sont toujours 
ensemble. Pendant longtemps, Catherine Lara a tu cet aspect de son exis-
tence à sa famille et à son public. Elle n’a jamais pu aborder le sujet de son 
amour pour les femmes avec ses parents. Elle aurait aimé qu’ils lui disent : 
« Sois heureuse, c’est le principal. Allez, viens… Viens à la maison avec qui 
tu veux. » Mais ils sont restés muets. En 1986, cinq ans après le décès de son 
père, Catherine répond à Michel Denisot, dans l’émission Mon Zénith à moi, 
que ce qu’elle regarde en premier chez un homme, c’est sa femme. Cette 
sortie du placard est confirmée par deux chansons, Autonome : « Libre d’ai-
mer une femme ou un homme/Libre de vivre seule, de n’être à personne » et 
Sensuelle : « Sensuelle se glisse au fond de mon lit/Ainsi nue insiste/Pour 
suivre la nuit. » Elle affirme que trois femmes ont compté dans sa vie, Do-
minique, Muriel Robin (qu’elle ne désigne que par son prénom, mais qui 
l’affirme clairement dans son autobiographie Fragile, à laquelle je consacre 
une notice plus bas) et Samantha. Ce qui fait quarante-sept ans de vie com-
mune avec des femmes. Entre émoi et moi s’achève sur un chapitre émou-
vant où Catherine Lara dit tout ce qu’elle doit à son violon : « Avec mon vio-
lon, non seulement je joue mais je vise juste. Paradoxalement, cet instru-
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ment, dont je “joue”, est mon meilleur interprète. Il sait dire le trop, le trop 
peu, sans jamais être à côté de la plaque. Il est le reflet de mon âme, de mes 
ressentis. Magique traducteur de tout ce que je vis, il ne m’a jamais trahie. » 

Entre émoi et moi est l’ouvrage d’une femme de ma génération qui a fait 
des études très contraignantes, ce qui lui a donné le sentiment d’être passée à 
côté de sa jeunesse. Née dans une famille catholique pratiquante, on lui a 
appris qu’elle ne devait avoir aucune activité sexuelle avant son mariage. 
Dans ce milieu, les relations entre deux femmes étaient du domaine de l’im-
pensable. Catherine trouve mille excuses au silence de ses parents « question 
de mentalité, question d’éducation, d’histoire conjugale, question de reli-
gion, etc ». Mais elle ajoute aussitôt : « Quelque part, néanmoins, je leur en 
voulais terriblement. » Comme pour la plupart des lesbiennes de ma généra-
tion, la maternité était elle aussi du domaine de l’impensable, Catherine 
ayant une vie bien remplie par son métier et ne voulant pas imposer à un en-
fant une existence où on lui aurait reproché les amours de sa mère. Enfin, si 
Entre émoi et moi est destiné au premier chef aux admirateurs et admiratrices 
de la chanteuse, il est également un témoignage intéressant sur les femmes 
de la génération née au lendemain de la Deuxième Guerre mondiale et il est 
d’une lecture très agréable, ce qui ne gâte rien.  

LAROCHE Martine et LARROUY Michèle, Mouvements de presse, 
Archives Recherches Cultures lesbiennes, 2009. 

Comme le sous-titre l’indique, cet ouvrage recense les parutions de 
presse féministes et/ou homosexuelles des années 1970 à nos jours. On ap-
prend que dès 1808, quelques femmes, dont Sophie de Senneterre, publiaient 
dans L’Athénée des Dames quelques numéros où elles valorisaient les 
femmes. C’est surtout à partir de 1970 que la presse féministe et lesbienne 
prolifère, mais il serait dommage d’ignorer les pionnières du XIXe siècle qui 
rappellent l’itinéraire parcouru depuis le début de ce siècle. Martine Laroche 
et Michèle Larrouy citent 210 titres et 125 sites illustrés. En outre, leur ou-
vrage comporte près de 700 illustrations en noir et blanc et en couleurs. On y 
lit des interviews de femmes qui ont participé aux revues récentes, Suzette 
Triton, Catherine Gonnard, Danièle Charest, Christine Le Doaré, etc. Sont 
évoqués les divers mouvements féministes et/ou lesbiens, le MIEL (Mouve-
ment d’information et d’expression lesbiennes), le CUARH (Comité d’ur-
gence anti-répression homosexuelle), l’ARCL (Archives recherches cultures 
lesbiennes) etc. On y trouve, outre l’annuaire de l’ARCL, des journaux ré-
gionaux, des affiches et des tracts. Les actes des colloques de Bagdam es-
pace lesbien y sont mentionnés ainsi que les sites de lesbiennes, les sites fé-
ministes, les revues des centres de recherche des universités, etc. A la fin du 
livre, Michèle Larrouy, plasticienne, militante féministe et lesbienne, évoque 
« la place des femmes graphistes et photographes dans les créations gra-
phiques et politiques des années 68 ». Elle leur rend justice en nous offrant 
cette « petite histoire empressée sur papier d’imprimerie » où elle évoque la 
formation des filles à l’Ecole d’arts appliqués ainsi que le détournement de 

!  158



publicités, le choix des symboles, la représentation des corps féminins et les 
images de lesbiennes qui échappent aux stéréotypes. 

On ne peut être qu’admirative devant un tel travail dans lequel les cher-
cheuses trouveront une mine d’informations. En effet, peu de femmes, les-
biennes ou non, connaissent toutes ces revues qui ont été un lien entre les 
femmes d’un passé plus ou moins récent. A l’époque d’Internet, on peine à 
imaginer l’isolement des femmes et des lesbiennes qui, n’étant pas pari-
siennes, s’imaginaient être les seules au monde à vivre dans un isolement 
total qu’elles ne savaient comment briser. Ce très bel ouvrage, richement 
illustré, doit figurer dans toute bibliothèque lesbienne qui se respecte. Il peut 
aussi être offert aux amies ignorant tout ou partie de ces publications qui 
prouvent que les femmes féministes et/ou lesbiennes ont été soucieuses de-
puis longtemps de la valorisation de leur expérience de femmes, publications 
ou de nombreux talents, littéraires ou graphiques, se sont exprimés. 

LARRIVIERE Fabienne, Carte du septième ciel, auto-édition, 2006. 
Ce recueil de douze nouvelles met en scène des lesbiennes qui vivent 

l’amour et le désir avec bonheur. Il s’organise discrètement autour des douze 
signes du zodiaque auxquels certains prêtent des pouvoirs magiques. Pour 
éviter des redites, je résume tout d’abord chaque nouvelle et commente en-
suite l’ensemble du recueil. 

Trop jeune et trop conne. Après avoir été attirée par une amie de sa mère 
et une professeure de gymnastique, la narratrice rencontre sur Internet une 
femme de trente-cinq ans alors qu’elle n’en a que quinze et qu’elle prétend 
en avoir dix-neuf. Elle en tombe amoureuse et fait avec elle l’amour au télé-
phone. 

Kidnapping. La narratrice, autrice de livres pour enfants, trouve à son 
goût l’illustratrice de son dernier ouvrage. Après avoir hésité un moment 
parce que cette femme est la compagne de son amie, elle cède à la tentation 
et passe deux journées délicieuses avec elle. 

A contresens. La narratrice, qui est journaliste, interviewe une artiste 
peintre. Celle-ci prétend ne pas être lesbienne, mais invite la narratrice à dî-
ner et la provoque pendant le repas. La narratrice se jette sur elle, lui fait 
l’amour de force et la fait jouir. 

Chattes siamoises. Dans un bar pour lesbiennes, la narratrice rencontre 
une Eurasienne qui lui propose de venir dîner chez elle. Elle accepte cette 
invitation. Elle découvre que son hôtesse l’attend en compagnie de sa sœur 
jumelle. Elles s’adonnent alors au triolisme. C’est le cadeau d’anniversaire 
que les jumelles se sont offert. 

Rendez-vous avec la vie. La narratrice a réalisé au Canada un documen-
taire sur le mal-être des adolescents homosexuels, documentaire qu’elle pré-
sente à Montpellier. Pendant le débat qui suit la projection, elle est fascinée 
par une jeune femme qu’elle a connue des années plus tôt. A l’hôtel, elles 
rattrapent le temps perdu. 

Le feu X de l’amour. Pendant un repas au restaurant avec des amis, la 
narratrice caresse du pied, sous la table, la jambe et le sexe d’une bisexuelle. 
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Ensuite, elles s’éclatent dans les toilettes sans que l’amant de la bisexuelle se 
doute de son infortune. 

Vive la mariée. La narratrice évoque avec un de ses amis, Adam, son fan-
tasme : faire l’amour avec une femme le soir de ses noces. Quand Adam se 
marie, elle peut réaliser ce fantasme sans qu’Adam en prenne ombrage. 

Navette spéciale. La narratrice, qui trouve une conductrice d’autobus à 
son goût, fantasme sur elle tout au long d’un trajet.  

Boomerang. La narratrice renoue avec une ex-amante qui lui avait été 
infidèle. Elles se retrouvent et font l’amour. 

Recto Verso. La narratrice, qui se prostitue à des femmes pour améliorer 
ses fins de mois, rencontre une femme dont le fantasme est d’être traitée 
comme une prostituée spécialisée dans les pratiques sadomasochistes. Toutes 
deux s’en donnent à cœur joie. 

Tabous. La narratrice, qui n’est pas convaincue de l’utilité d’un gode-
ceinture, rêve que son amante la persuade du bien-fondé d’une telle pratique. 

Là où je ne t’attends pas. La narratrice est attirée par une femme qu’elle a 
observée à la Gaypride et au Centre gay et lesbien. Mais cette femme n’était 
pas libre. Elle la retrouve sur son lieu de travail. Elle doit la masser après 
une séance de natation. Elles font l’amour.  

La narratrice de ces douze nouvelles n’est pas toujours la même per-
sonne. Elle peut être journaliste, écrivaine en littérature de jeunesse, réalisa-
trice de films, etc. Toutes ces nouvelles ont une dimension amoureuse et éro-
tique. Il s’agit souvent de coups de foudre où le désir est fondamental et où 
les lesbiennes sont au premier plan. Deux nouvelles m’ont gênée : A contre-
sens où la narratrice, excédée par les provocations de la soi-disant hétéro-
sexuelle, se jette sur elle pour la convaincre qu’elle peut arriver à l’orgasme 
avec une femme, pratique qui n'est rien d’autre qu’un viol. Et Recto Verso, 
où la narratrice se prostitue dans la joie, ce qui se passe de commentaires. 
Les autres nouvelles raviront les amatrices de textes érotiques. 

LARRIVIERE Fabienne, Amazones de l’Arc-en-ciel, auto-édition, 
2010. 

Ce roman donne la parole à trois narratrices : Lola, trente-six ans, qui vit 
à Montpellier, est musicienne, autrice, compositrice et interprète du groupe 
le Cat’s Band ; Jade est réalisatrice de films et de clips publicitaires. Elle vit 
avec Alice, professeure de français dans un lycée parisien. Lola a été l’amie 
d’Alice des années plus tôt, mais leur amitié a cessé le jour où Lola a séduit 
une fille dont Alice était éprise. Après cette rupture, celle-ci est partie ensei-
gner à Paris. Les trois jeunes femmes se retrouvent dans la capitale, lors d’un 
festival où le Cat’s Band se produit et où Jade présente l’un de ses derniers 
films. Or Jade et Alice sont mal assorties, celle-ci étant une fonctionnaire 
pantouflarde qui comprend mal sa compagne alors que celle-là est une artiste 
qui met ses créations au centre de son existence. Lorsque Jade et Lola se 
rencontrent, elles vivent un coup de foudre réciproque. Le roman narre le 
parcours de ces trois jeunes femmes soucieuses d’évoluer positivement sans 
faire souffrir plus que de raison leur entourage.  
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La qualité essentielle de ce roman est de souligner l’évolution positive 
des personnages. Contrairement à la plupart des hétérosexuels qui se dé-
chirent lors de leurs ruptures, de nombreuses lesbiennes gardent des contacts 
amicaux avec leurs ex-amantes. C’est que leurs relations ne se limitent pas à 
la sexualité. Comme le disait Natalie Barney, pourtant séductrice impéni-
tente : « Le meilleur dans l’amour, c’est l’amitié. » Je signale que si les nou-
velles recueillies dans Carte du septième ciel étaient largement érotiques, il 
n’en va pas de même dans Amazones de l’Arc-en-ciel qui se déroule lors 
d’un festival. Ainsi, quand Lola et Jade, très éprises, se trouvent seules, cha-
cune se confie à l’autre sur des sujets essentiels afin de mieux la connaître. 
On ne doit pas non plus confondre la romancière avec ses personnages. Fa-
bienne Larrivière ne fait qu’une brève apparition dans son roman comme 
présidente de la LGP montpelliéraine, quand Lola lui téléphone pour lui de-
mander si Jade peut présenter son film deux mois plus tard à Montpellier 
lors de la semaine gay et que Fabienne lui répond de s’adresser à la secré-
taire de l’association, Elodie Brun. Fabienne Larrivière est une militante 
LGBT qui a été présidente de la LGP de Montpellier et, à ce titre, faite ci-
toyenne d’honneur de la ville de Montpellier par la maire, Hélène Man-
droux. Elle a réalisé un documentaire en 2001 : Les homos se reproduisent 
de bouche à oreille. C’est également une militante écologiste. 

LAW Axelle, Le Chant du rossignol, Reines de cœur, 2019. 
Cette nouvelle de fantaisie héroïque met en scène deux personnages, Lio-

na, une mercenaire taciturne qui tue à coups de hache un troll dès les pre-
mières lignes ; et Aren, une barde dont la voix mélodieuse ne tarde pas à 
charmer Liona. Les deux jeunes femmes s’apprivoisent, s’embrassent et font 
l’amour. Le lendemain de leur première nuit d’amour, Aren saisit un poi-
gnard et s’apprête à tuer son amante qui est la bâtarde du roi défunt, ce qui 
inquiète les héritiers du souverain. Aren, qui n’arrive pas à s’acquitter de sa 
mission, dit à Liona qu’elle appartient à la guilde des assassins qui refuse de 
laisser partir ses disciples. Malgré cette épée de Damoclès suspendue au-
dessus de leur tête, les deux femmes décident de vivre leur amour. 

Cette nouvelle contient la plupart des éléments de la fantaisie héroïque : 
moyen-âge fantaisiste, trolls, elfes, combats à l’arme blanche etc. Mais dans 
Le Chant du rossignol, ce sont deux femmes qui combattent et qui sont au 
centre de la nouvelle, ce qui est original. Axelle Law est spécialisée dans ce 
genre littéraire dont je ne suis pas folle. Je laisse les amatrices de fantaisie 
héroïque découvrir ses autres livres en leur souhaitant beaucoup de plaisir. 

LEBRETON Christelle, Adolescences lesbiennes, Le Remue-ménage, 
2017, 2019. 

Cet ouvrage sous-titré De l’invisibilité à la reconnaissance est issu d’une 
thèse de doctorat en sociologie. Christelle Lebreton étudie le parcours de 
vingt jeunes femmes âgées de dix-huit à vingt-six ans dont dix-huit se disent 
lesbiennes et deux bisexuelles. Elle a réalisé son enquête d’avril 2011 à 
juillet 2012, à l’Institut de recherche et d’études féministes de Montréal. 
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Pour mener à bien son projet, elle a interrogé ces jeunes femmes sur trois 
thèmes, leur environnement socio-culturel, leurs expériences sexuelles (les-
biennes et hétérosexuelles), leurs modèles identitaires et leur rapport à 
l’identité sexuelle. Les répondantes sont de classe moyenne et ont un niveau 
de scolarité élevé. L’enquête montre que dans le milieu scolaire et l’environ-
nement familial, les gays et les lesbiennes sont invisibles ; qu’à l’adoles-
cence, la culture de la féminité exclut les identités autres qu’hétérosexuelles ; 
que le système scolaire renforce les rôles sociaux de sexe ; que les adoles-
centes ont éprouvé des sentiments et non des désirs lesbiens ; qu’elles ont 
cru très longtemps qu’elles étaient hétérosexuelles si bien que plus des deux 
tiers des répondantes ont eu des rapports hétérosexuels avec plusieurs parte-
naires, mais bien que ces rapports les aient laissées insatisfaites, les désirs ou 
sentiments éprouvés pour une fille ou une femme n’étaient pas perçus 
comme des signes de lesbianisme. « On peut faire l’hypothèse que la 
construction sociale de la sexualité des femmes fait en sorte que celles-ci, en 
tant qu’êtres sexués, se positionnent non pas comme personne désirante, 
mais comme personne désirant être désirée, c’est-à-dire comme personne 
objet du désir de l’autre. » Ce qui explique qu’une identité hétérosexuelle 
peut se construire indépendamment des désirs réels. Le lesbianisme étant 
invisible et innommé, les jeunes femmes ne disposant pas de modèles à 
l’adolescence ne peuvent donner un nom à leurs propres expériences. Enfin 
et surtout, « la construction de l’identité sexuelle des filles, qu’elles soient ou 
non lesbiennes, apparaît structurée par l’affectivité, la relation à l’autre, et 
non par la sexualité ». 

Il est intéressant de comparer cet ouvrage à celui de Line Chamberland 
(qui a préfacé l’ouvrage de Christelle Lebreton) Mémoires lesbiennes (au-
quel j’ai consacré une notice plus haut) dont l’étude porte sur le lesbianisme 
à Montréal de 1950 à 1972. On observe ainsi que les jeunes femmes inter-
viewées par Christelle Lebreton ne sont plus soumises à l’influence de la 
religion, qu’elles ont fait de très bonnes études, qu’elles gagnent sans doute 
leur vie convenablement, mais qu’au cours de leur adolescence, elles n’ont 
eu aucun modèle lesbien auquel se confronter car le lesbianisme, contraire-
ment à l’homosexualité masculine, reste invisible. Cette passionnante étude, 
très récente, montre combien le cheminement de ces jeunes femmes est assez 
semblable à celui de la génération précédente. Christelle Lebreton préfère le 
concept d’hétérosexisme à celui d’homophobie qui a une dimension indivi-
dualiste. « Le concept d’hétérosexisme permet de comprendre les discrimi-
nations imposées aux personnes homosexuelles à partir, non pas de leur 
sexualité, mais de l’ordre social dominant qui organise la sexualité des 
hommes et des femmes. » En outre, le concept d’hétérosexisme peut être 
conjugué avec le sexisme. Enfin, l’étude de Christelle Lebreton, qui montre 
le difficile parcours de jeunes femmes vers le lesbianisme, prouve que l’évo-
lution due aux actions militantes profite aux adultes, aux personnes qui « se 
disent lesbiennes », mais que l’adolescence, contrairement aux idées reçues, 
est toujours une période extrêmement difficile pour les adolescentes à la re-
cherche de leur orientation sexuelle. 
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LECLERE Françoise, Illisible !, La Maronie, 2009. 
Dans cet ouvrage qui se compose de plusieurs textes, Françoise Leclère 

apporte des clés de lecture permettant de mieux saisir les fictions de Michèle 
Causse qui sont réputées difficiles d’accès. Dans le premier texte, elle cite 
des passages des Voyages de la Grande Naine en Androssie en les commen-
tant afin d’en éclaircir la signification. Ensuite, elle analyse trois œuvres de 
Michèle Causse et échange avec cette autrice qui explique pourquoi elle a eu 
recours à des fictions littéraires dans ces trois œuvres. Puis les deux interlo-
cutrices dialoguent au sujet de trois écrivaines, Alice Ceresa (qui a été la 
compagne de Michèle), Elvira Banotti et Monique Wittig. Enfin, Françoise 
Leclère interviewe Michèle Causse. Pourquoi écrit-elle ? Qu’est-ce-qui la 
fait écrire ? Quels sont les problèmes posés par la réception et la publication 
de ses œuvres ? Qu’est-ce que cela signifie, pour elle, d’être écrivaine ? 
Comment une sexualité peut-elle amener à l’écriture ? Et enfin, peut-on dire 
que son œuvre est autobiographique ? 

Cette exégèse dialogique intéressera les lesbiennes curieuses de Michèle 
Causse. J’avoue que le livre de Françoise Leclère ne m’a pas convaincue 
d’aller à la découverte des trois fictions de son écrivaine de prédilection. 
Dans le tome 3 d’Entre Femmes, j’ai consacré une notice à l’essai de Mi-
chèle Causse, Contre le sexage, où elle affirme que notre langue qu’elle ap-
pelle l’androlecte est un langage universel au service de l’asservissement des 
femmes par les hommes. J’ai constaté à cette occasion que les livres de cette 
écrivaine sont d’une lecture difficile à cause des termes qu’elle forge pour 
exprimer sa pensée. Quiconque ignore les racines grecques et latines a beau-
coup de mal à saisir le sens de mots comme androlecte, philogyne, gynandre, 
vénusie et viriocratie. Toutefois, je lui sais gré d’avoir forgé le terme lesbi-
moine dont je compte désormais me servir pour désigner l’ensemble de 
livres que j’ai compulsés afin de composer une bibliothèque lesbienne de 
mille volumes. J’ajoute enfin que dans le premier tome d’Entre Femmes, j’ai 
rendu compte de deux livres de Michèle Causse, Lettres à Omphale et 
Berthe ou un demi-siècle auprès de l’Amazone. Née en 1936, morte en 2010, 
Michèle Causse, lesbienne militante, est l’autrice de nombreux ouvrages. 
Angliciste et italianiste, elle a également traduit des œuvres de Ti-Grace At-
kinson, Djuna Barnes, Willa Cather, Mary Daly, Alice Ceresa, Dacia Marai-
ni, Natalia Ginzburg, etc. Après son décès, Lesbia Magazine lui a consacré 
une dizaine de pages qui figurent sur Internet : MC-Lesbia306-Nov2010 Mi-
chelle Causse. 

LEDIG Agnès, Se le dire enfin, Flammarion, 2020. 
Le principal personnage de ce roman, Edouard, est un quinquagénaire qui 

abandonne brusquement son épouse sur le quai de la gare de Vannes pour 
suivre une vieille romancière anglaise qui l’emmène chez Gaëlle qui tient 
une maison d’hôte. Celle-ci lui loue une chambre où il fait le point sur son 
existence. Gaëlle vit avec son fils Gauvain. Une jeune femme, Adèle, aide 
Gaëlle en échange du gîte et du couvert et guide les touristes dans la forêt de 
Brocéliande. Passionnée par la couture et les chevaux, elle intrigue le lecteur. 
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Pourquoi cette jeune femme, qui a fait des études de droit, est-elle venue 
séjourner dans cette maison d’hôte ? Que cache-t-elle ? Vous le saurez en 
lisant Se le dire enfin. 

Ce roman traite de l’amour tragique de deux adolescents qu’un père a cru 
bon de séparer, du traumatisme d’enfance d’un orphelin et de la vengeance 
d’une femme blessée. C’est sur ce dernier point, qui donne toute sa place 
dans le présent ouvrage à Se le dire enfin, que je m’attarderai ici. Une jeune 
lesbienne a fait son coming out dans sa famille. Son père, un aubergiste bru-
tal et sans entrailles, a encouragé deux clients à la violer afin de lui « mon-
trer ce que c’est qu’un homme ». Lors de ce viol correctif, elle s’est défen-
due et s’est enfuie, mais elle a laissé sa mère sans aucune nouvelle. Depuis 
qu’elle a subi ces violences, elle se venge sur des hommes infidèles. Quant à 
sa mère, c'est une femme qui souffre de la goujaterie et des violences de son 
mari en n’osant pas relever la tête. Certes, ce n’est pas le sujet central du 
livre, mais les personnages de la mère et de la fille montrent l’évolution des 
mentalités de nos compatriotes face à l’homosexualité. Se le dire enfin est un 
roman très bien construit autour de personnages énigmatiques qu’on dé-
couvre peu à peu. Je l’ai lu avec intérêt et plaisir. J’en conseille la lecture. 

LOOTGIETER Léa, PARIS Pauline, illustrations de FEUDEL Julie, 
Les Dessous lesbiens de la chanson, iXe, 2019. 

Les autrices de cet ouvrage ont recueilli et commenté quarante-deux 
chansons françaises, les plus anciennes datant des années 1920 et la plus ré-
cente de 2017. Préfacé par Catherine Gonnard et Elisabeth Lebovici, postfa-
cé par Hélène Hazera, ce livre offre une playlist accessible avec un QR code 
imprimé dans l’avant-note. Il est donc possible d’écouter et d’apprécier 
toutes les chansons figurant dans le livre. Ces chansons sont regroupées en 
quatre chapitres. Dans le premier, Quand le portrait devient miroir, les por-
traits de personnages homosexuels apparaissent dans une chanson, mais l’in-
terprète prend des distances avec le texte afin d’éviter une identification trop 
personnelle. Ainsi, quand Pauline Julien chante Deux Vieilles en 1980, il 
s’agit de deux femmes « qui sont ensemble depuis toujours ». D’autres 
textes décrivent les homosexuels des deux sexes comme Les Pingouins, 
chanson interprétée par Juliette Gréco ou le monde lesbien comme Monocle 
et col dur, qui est un patchwork de culture lesbienne et qui a permis à Juliette 
Noureddine de sortir du placard. Dans le deuxième chapitre, Quand les 
amours interdites tombent le masque, les autrices rappellent que bien qu’en 
France le lesbianisme n’ait jamais été pénalisé, il a été réprimé et invisibilisé 
et que certaines homosexuelles ont été internées contre leur gré en hôpital 
psychiatrique. Ce n’est qu’en 1982, lorsque sort en salle le film de Léa Pool, 
Anne Trister, que la chanson de Danièle Messia, De la main gauche, sou-
ligne à la fin du film la reconnaissance de leur amour par deux femmes qui 
s’étaient crues jusque-là hétérosexuelles. En 1983, Catherine Lara, avec Au-
tonome, en affirmant qu’elle « est libre d’aimer une femme », fait son co-
ming out après dix ans de carrière. Dans le troisième chapitre, Quand le 
genre s’emmêle, les autrices montrent comment certaines femmes, pour faire 
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passer un message lesbien, subvertissent des textes écrits par des hommes. 
Ainsi, Suzy Solidor reprend à son compte un poème érotique d’Edmond Ha-
raucourt, Ouvre, dont il existe deux versions ; la première dont la fin est cen-
surée, date de 1933, la seconde, intégrale, de 1992. D’autres textes ont une 
portée universelle comme India Song immortalisé par Jeanne Moreau. Enfin, 
dans le dernier chapitre, Quand la solitude ouvre la porte à l’indépendance, 
les autrices soulignent que le célibat a souvent caché l’homosexualité de la 
prétendue célibataire. Ainsi les journalistes et les biographes évitaient de 
tomber dans le mensonge en ne faisant aucune allusion à l’homosexualité 
d’une célébrité. Ne dit-on pas que les femmes sont seules quand aucun 
homme ne les accompagne ? Même si elles sont mille ! Mais la solitude peut 
être vécue à deux comme l’affirme Colette Magny dans Sphinx et Sœur Sou-
rire dans Sur la route de ma vie. 

Les autrices des Dessous lesbiens de la chanson citent cette déclaration 
de Juliette Noureddine : « La grande difficulté, quand on comprend qu’on est 
homosexuelle, c’est qu’on croit être seule au monde. Et puis on découvre 
dans une œuvre que ça porte un nom. C’est ma mère qui m’a donné mon 
premier livre abordant l’homosexualité féminine, Claudine à l’école. Colette 
a été le premier déclencheur. Je trouvais exceptionnel de voir qu’elle avait 
mené une vie libre, comme elle l’entendait. C’est, à mon avis, la meilleure 
militance. » En effet, il est bon de connaître tous les aspects de notre culture. 
Bien qu’ayant écouté beaucoup de chansons, j’avoue que je ne connaissais 
que cinq chansons sur les quarante-deux proposées. Je conseille donc vive-
ment à toutes celles qui s’intéressent au lesbianisme de s’offrir cet ouvrage 
sans égal. Outre un magnifique concert qu’elles écouteront sur la playlist, 
elles apprendront beaucoup sur les femmes qui peuplent ce livre et verront 
que ce n’est pas d’aujourd’hui, ni même d’hier, que s’expriment les les-
biennes. Outre les chansons commentées, le livre propose la liste des établis-
sements (bars, boîtes de nuit, cabarets, clubs, music-halls, etc) cités au fil des 
commentaires. Toutes les sources sont référencées, qu’il s’agisse d’entre-
tiens, de revues, de films, de livres, de disques, d’émissions de télévision, 
etc. Les Dessous lesbiens de la chanson est donc une véritable encyclopédie 
de la culture lesbienne, si l’on considère que la chanson est à la fois un art 
populaire et universel. 

LÖWY Ilana et MARRY Catherine, Pour en finir avec la domination 
masculine de Aà Z, Les Empêcheurs de penser en rond, Seuil, 2007. 

Les autrices de ce livre sont persuadées de la vitalité de la domination 
masculine. Aussi offrent-elles à leurs lectrices et lecteurs un outil pour mieux 
en comprendre la construction, les mécanismes, les ruses, et aider ainsi à les 
déjouer. L’ouvrage est présenté sous la forme d’un lexique de cent mots.  
Comme il est impossible de résumer un dictionnaire, je me bornerai à donner 
quelques exemples. Ainsi, la notice du mot adolescence nous apprend que 
cette période de l’existence est vécue de façon très différente par les filles et 
les garçons. Ceux-ci sont encouragés à expérimenter largement leur sexualité 
alors qu’il n’en va pas de même pour les filles, si bien que les garçons 
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sortent de l’adolescence avec une confiance accrue en leur corps alors que 
les filles « en sortent au prix d’un affaiblissement de leur identité corporelle 
et un besoin permanent de la confirmer à travers le regard de l’autre. Elles 
continuent dans leur vie adulte à être préoccupées par leur apparence, à se 
comparer aux autres femmes et à être angoissées à ce sujet ». La notice du 
mot fertilisation présente un historique des croyances concernant ce sujet, 
les hommes s’étant adjugé pendant des siècles le rôle de donneur de vie 
quand les femmes n’étaient que les réceptacles de la graine qu’ils semaient. 
Un peu plus tard, parce que les femmes sont censées être passives et les 
hommes agressifs, on a représenté la fertilisation sous la forme d’un gros 
ovule inerte assailli par une foule de spermatozoïdes très actifs qui s’en-
gagent dans une course effrénée pour être le premier à entrer dans l’ovule. 
Or, depuis les années 1980, des chercheurs ont découvert que la fertilisation 
demande une coopération étroite entre l’ovule et le spermatozoïde. A partir 
d’un tel exemple, on aura compris qu’on a tendance à projeter, sur des phé-
nomènes biologiques, des croyances dignes du conte de La Belle au Bois-
dormant. On trouve également dans ce lexique une notice sur l’homosexuali-
té féminine qui étudie le phénomène de manière historique, depuis l’Antiqui-
té (Sapho de Lesbos) à nos jours, en passant par les mariages de Boston, Ha-
velock Ellis et l’inversion sexuelle, jusqu’au MLF (Mouvement de Libéra-
tion des Femmes). Si les autrices admettent que le sort des lesbiennes s’est 
amélioré au cours des dernières décennies, elles regrettent qu’elles n’aient 
pas le droit de bénéficier des services d’assistance médicale à la procréation. 
Chaque notice est suivie d’une bibliographie. De nombreux ouvrages cités 
sont écrits en anglais. 

Dans la mesure où on légitime encore de nos jours les inégalités entre les 
sexes en ayant recours à leurs différences prétendues naturelles, biologiques 
ou psychologiques, ce lexique relève de la salubrité publique. En outre, il 
n’est pas dépourvu d’humour, ce qui en rend la lecture très agréable. Ilana 
Löwry est historienne de la biologie et de la médecine et directrice de re-
cherche à l’INSERM. Catherine Marry est sociologue du travail et du genre 
et directrice de recherche au CNRS. 

MAHE Anne-Laure, 360, rue des Degrés, La Cerisaie, 2002. 
Ce roman choral se déroule dans un immeuble dont la concierge, Mme 

Diégèse, curieuse de ses locataires, imagine leurs histoires d’amour. Berna-
dette Monfort, qui vit au quatrième étage, a rendez-vous avec Louisette Tu-
rin du premier étage, qu’elle a rencontrée grâce à une petite annonce. La 
concierge pense que c’est le couple le plus attendrissant de l’immeuble car 
ces septuagénaires ont envie de vivre un dernier amour. Mme Diégèse a 
moins de sympathie pour Ulrike, une Danoise trilingue, blonde sulfureuse 
qui collectionne les aventures avec les hommes et les femmes. Et elle est 
perplexe devant Aline Leroy, qui vit dans une chambre de bonne dont les 
parents sont propriétaires. Aline, qui est censée être étudiante, est étiquetée 
par la société comme un parasite. Elle ne trouve aucun métier à son goût et 
critique le système. Sa seule occupation, c’est de faire l’amour avec Chloé 
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qui aimerait faire autre chose, sortir, aller au cinéma, au restaurant, se pro-
mener ou rencontrer des amis. Une autre locataire, Camille vient de faire 
l’amour avec Dominique qui lui cache soigneusement qu’elle a une autre 
amante. Quant à Emilie, qui est seule depuis qu’Alexandra est en prison pour 
faux et usage de faux, elle est enceinte et va voir son amante trois fois par 
semaine, et elle aimerait que celle-ci puisse assister à son accouchement. 
Une Algérienne, Rabbia, attend que Clothilde rentre du garage où elle est 
pompiste ; sa mère lui reproche constamment de vivre avec une femme, ce 
qu’elle vit mal. Et enfin deux locataires, Anna et Loïs, vivent ensemble de-
puis dix ans, sont intégrées à la communauté gay et lesbienne et partagent 
avec leurs amis le goût de la fête et de l’apparat ; Anna a créé une école des 
parents et Loïs est danseuse. On assiste à leurs scènes de ménage, Anna 
n’ayant pas un caractère facile. Il n’y a qu’un seul homme parmi tous ces 
personnages, un vieux grincheux qui se plaint à la concierge du vacarme que 
feraient les enfants dans les escaliers alors que ce bruit est causé par les deux 
septuagénaires qui rient de leurs mésaventures.  

On n’apprend qu’à la fin du roman que la fille de Mme Diégèse a fait 
récemment son coming out, ce qui a incité sa mère à voir partout des couples 
de lesbiennes. C’est grâce à une telle confidence qu’on trouve vraisemblable 
l’immeuble situé au numéro 360 de la rue des Degrés, adresse qui se propose 
de montrer la totalité du microcosme lesbien. En effet, onze femmes vivent 
de manière différente leurs amours : Aline ne pense qu’au sexe, Ulricke 
drague a tout-va, Dominique est bigame, Emilie souffre de l’absence 
d’Alexandra, Rabbia et Clothilde sont une caricature de couple hétérosexuel, 
Anna et Loïs se sont installées dans la durée au prix de leur tranquillité et 
Louisette et Bernadette apprennent aux jeunes générations qu’on peut être 
amoureuse et payée de retour à soixante-dix ans. Je conseille la lecture de ce 
roman parce que certains épilogues valent la peine d’être découverts, surtout 
celui de Dominique, la femme bigame. Même s’il y a beaucoup d’humour 
dans ce roman, on y retrouve aussi des situations auxquelles les lesbiennes 
sont souvent confrontées, par exemple le rejet de Rabbia par une famille les-
bophobe et les insultes reçues par Emilie depuis le procès d’Alex. 

MAHE Anne-Laure, Ticket de caisse, La Cerisaie, 2007. 
En 2030, le taux de célibat ne cessant d’augmenter, les pouvoirs publics 

créent l’ANPC (Agence nationale pour les cœurs) afin d’aider la population 
à trouver le grand amour. Les méthodes sont identiques à celles qui mènent à 
un CDI (Contrat à durée indéterminée). Jeune célibataire qui arrive sur le 
marché du cœur, Lilith passe par trois étapes, elle est en premier lieu em-
ployée et bénéficie à ce titre de l’aide de professionnels pour trouver une 
partenaire. Ensuite, elle fonde sa propre boîte. Déçue par ces deux tentatives, 
elle se lance comme produit sur le marché du cœur : automarketing, spots 
publicitaires, télémarketing, vente à domicile, etc. Tout d’abord produit de 
luxe, elle se démode très vite jusqu’à être proposée à la vente pour une 
somme dérisoire. Lorsqu’elle ressent un violent coup de foudre par une 
femme croisée dans la rue, elle meurt d’une crise cardiaque. 
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Ce curieux roman d’anticipation a le mérite de l’originalité. Il se présente 
sous la forme d’un documentaire, un journaliste interviewant à tour de rôle 
les personnes qui ont connu Lilith. En le lisant, on se demande si, dans vingt 
ans, l’amour sera un commerce comme les autres, ainsi que nous le suggère 
la quatrième de couverture. Le monde du love business est sinistre, comme 
celui des affaires. Mais, qu’on ne s’y trompe pas, le roman est rempli d’hu-
mour, certes noir, mais d’humour tout de même. Sans doute la moralité à 
retirer de cette histoire est qu’il ne faut pas courir après la partenaire parfaite, 
mais attendre le coup de foudre qui nous fera aimer jusqu’aux défauts de 
notre amante. Anne-Laure Mahé a publié à La Cerisaie deux autres romans, 
360, rue des Degrés en 2002 et Ça se finit comment en 2005. 

MALLET Axelle, Retour de flamme, KTM, 2003. 
Tina, qui est hétérosexuelle, rencontre Alex, une lesbienne assumée qui a 

fait son coming out et qui vient souvent au Carpe Diem, une boîte de nuit 
fréquentée par les lesbiennes parisiennes. Les deux jeunes femmes sont atti-
rées l’une par l’autre, ont une liaison, mais si Alex a conscience qu’elle est 
amoureuse de Tina, celle-ci tarde à se rendre compte qu’elle l’est d’Alex. Le 
roman narre les obstacles entre ces amantes, la lesbophobie intériorisée de 
Tina et son angoisse à l’idée que sa famille découvre sa relation avec Alex. 
En outre, elle craint que cette relation la desserve à son travail, un de ses col-
lègues avec qui elle a couché un soir la harcelant et la faisant chanter afin de 
la mettre à nouveau dans son lit. Effrayée, elle accepte une mission aux 
Etats-Unis où elle part sans dire un mot à Alex. Six ans plus tard, alors 
qu’elle doit se marier avec Pierre, elle revoit Alex. Elle lutte encore contre 
son amour pour celle-ci, mais arrive à quitter Pierre le jour des noces afin de 
rejoindre Alex. 

Ce roman sentimental met en exergue les difficultés que certaines 
femmes éprouvent quand elles s’éprennent d’une femme. Peur d’être rejetées 
par leur famille, de perdre leur travail (le chantage qu’exerce Thierry sur 
Tina est tout à fait vraisemblable) et de se dire lesbiennes dans un monde où 
la majorité des homosexuelles est encore invisible parce qu’elle n’a rien à 
gagner à la visibilité. Sans compter les violences subies dès qu’elles mettent 
un pied en dehors de leur cuisine : ainsi Tina est agressée par un voyou 
quand elle sort du Carpe Diem. Quant à Alex, qui vient à son secours, elle 
est passée à tabac par trois voyous, l’agresseur de Tina ayant appelé ses amis 
à la rescousse. 

MALLET Axelle, Qui est qui ?, in Dix ans ça se fête, KTM, 2008. 
Tina, enceinte de huit mois, suspecte son amante Alex, de l’avoir trompée 

avec une autrice de livres érotiques. Or Alex, qui s’est contentée d’un baiser 
torride, a refusé d’aller plus loin par amour pour Tina. Ces deux amantes 
s’aiment depuis treize ans, Alex n’a jamais trompé Tina pendant toutes ces 
années. Enfin Tina accouche d’une petite fille qu’elles prénomment Lola. 

Qui est qui ? répond aux questions qu’on pouvait légitimement se poser 
après avoir lu Retour de flamme. Certes, Alex et Tina ont mis des années à se 
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retrouver, mais leur couple est solide, Alex est fidèle à sa compagne. Et 
celle-ci n’a pas à renoncer à la maternité pour avoir choisi de vivre avec une 
femme. 

MANDEL et TANXXX, Esthétique et filatures, KSTR, 2008.  
Marie, l’héroïne de ce roman graphique, vit avec son père, un fermier qui 

a épousé une Ukrainienne, Tatiana. Il découvre que sa femme le trompe avec 
sa fille, leur tire dessus avec son fusil de chasse, blesse Marie à la main et 
tombe contre une table. Le croyant mort, les deux femmes s’enfuient et Ta-
tiana abandonne Marie. Celle-ci rencontre dans un bar une femme ivre, 
Adrienne, qui l’emmène chez elle. Marie étant persuadée que son père est 
mort, découvre grâce à Adrienne qu’il est soigné à l’hôpital pour un dépla-
cement des cervicales. La mère d’Adrienne, qui s’inquiète au sujet de son 
fils, voudrait que sa sœur le surveille, mais c’est Marie qui se charge de la 
filature et qui découvre qu’il est acteur dans des films pornographiques. Les 
deux amies travaillent pour le patron du frère d’Adrienne : celle-ci, pourvue 
d’un BEP d’esthéticienne, sera maquilleuse et Marie fera des filatures. Elles 
pensent monter une boîte ensemble, Esthétique et filatures. Quant à Tatiana, 
qui est prostituée, elle est tuée par le père de Marie. 

Ce roman graphique en noir et blanc ne donne pas une image enthou-
siasmante de la nature humaine. Mais l’héroïne, Marie, jeune femme andro-
gyne qui aime les femmes, rencontre deux lesbiennes dans ce livre, sa belle-
mère, Tatiana, et l’épouse de son patron, réalisateur de films pornogra-
phiques, qu’elle file, qui n’aime que les femmes et avec qui elle ébauche une 
liaison. Marie peut donc affirmer sans mentir au mari de son amante que sa 
femme ne voit aucun autre homme que lui. Le scénario de Lisa Mandel met 
en scène une héroïne mélancolique qui nous emmène dans des milieux 
désespérants où règnent la prostitution et la pornographie, le tout enveloppé 
d’humour noir. Cette bande dessinée a reçu en 2009 le prix Artémisia. On lit 
sur Internet : « Lisa Mandel, née en 1977, a créé les séries Nini Patalo et 
Eddy Milveux dont elle est aussi la dessinatrice. La drôlerie de ses récits l’a 
fait reconnaître comme un des grands noms de la bande dessinée d’humour. 
Tanxxx, pseudonyme de Mathilde Arnaud, est née en 1975. Son univers gra-
phique s’est exprimé dans Rock Zombie, à travers ses collaborations au Psi-
kopat, au collectif Sierra Nueva et ses affiches rock sérigraphiées ». 

MATSUURA Rieko, Natural Woman (Nachuraru uman), Philippe 
Picquier, 1987, 1996. 

La narratrice de ce roman traduit du japonais, Yôko, narre trois épisodes 
de sa vie amoureuse. Cette dessinatrice de mangas commence par la plus 
récente, sa liaison avec Yukiko, une hôtesse de l’air dont elle n’est pas amou-
reuse et avec qui elle est sur le point de rompre ; la deuxième concerne un 
week-end avec Yuriko, une collègue hétérosexuelle qui l’attire et avec qui 
elle se sent en confiance, mais à qui elle propose de faire l’amour pour refu-
ser ensuite quand son amie accepte ; enfin la dernière est consacrée à son 
amour passionné pour Hanayo, une jeune femme qui l’a initiée à la sexualité, 
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mais avec qui les rapports étaient marqués certes par le plaisir, mais aussi  
par beaucoup de violence. 

Ce roman est déconcertant. Yôko, qui n’a jamais désiré des hommes, 
semble en demande perpétuelle d’amour et prête à toutes les soumissions 
pour en obtenir un peu de ses amantes. Hanayo déclare à Yôko : « En te ren-
contrant, je m’étais sentie pleinement femme, a natural woman. » On pour-
rait limiter ce livre à une histoire de rapports sadomasochistes, mais ce serait 
réducteur. L’amour est un sentiment qui peut être source de souffrance. 
Quant à la sexualité, elle n’est jamais exempte de violence dans ce livre. 
Quand Yôko demande à une amie : « Un jour je ne souffrirai plus ? » sa 
confidente lui conseille d’essayer de vivre avec sa douleur. Etant peu au fait 
de la culture nippone, je crains de faire des contresens en en disant davan-
tage. Natural woman est un roman très dense dont on ne sort pas indemne et 
qui donne à réfléchir sur la complexité des rapports humains. 

MATTHIEU Corinne, La Vie est gay, La Cerisaie, 2005. 
Dans l’espoir de la caser, Léa veut présenter à son amie Adrienne une 

jeune femme, Amandine. Léa et sa compagne Catherine les invitent à dîner 
avec un autre couple de lesbiennes, Patricia et Emma. Mais Adrienne, insen-
sible au charme d’Amandine, tombe follement amoureuse d’Emma. Comme 
celle-ci n’est pas libre, elle fait tout pour éviter de la rencontrer, tout en se 
persuadant que cet amour platonique durera éternellement et qu’il lui procu-
rera des joies sans égales. Petit à petit, Adrienne découvre qu’Emma n’est 
pas heureuse avec Patricia qui ne cesse de la tromper. Pourtant, par amour 
pour elle, non seulement Emma a désespéré en le quittant un mari aimant, 
mais encore elle a dû faire garder son petit garçon par ses parents. Six mois 
plus tard, pour mettre de la distance avec Emma dont elle est toujours éprise, 
Adrienne part en vacances en Provence, mais peu après, Emma arrive avec 
Catherine parce qu’elle a trouvé Patricia au lit avec Amandine. Enfin, Emma 
et Adrienne sont amantes. Celle-là déclare alors à celle-ci qu’elle lui a plu 
dès leur première rencontre ! 

Ce résumé ne dit rien de l’essentiel de ce roman de Corinne Matthieu. En 
effet, tout est dans l’humour avec lequel les faits sont racontés. Rien n’est dit 
platement, tout prête à rire, qu’il s’agisse de l’amour platonique d’Adrienne 
pour Emma ou des états d’âme de son amie hétérosexuelle, Clémentine, qui 
rêve de fonder une famille, mais ne trouve aucun homme susceptible de 
l’accompagner. Cet excellent roman, préfacé par Hélène de Monferrand, est 
une aimable comédie qui traite d’un sujet sérieux, l’amour, avec beaucoup 
d’humour. J’en conseille la lecture. 

MATTHIEU Corinne, Mémoire d’août, La Cerisaie, 2006. 
Garance, l’héroïne de ce roman, travaille dans une librairie où une jeune 

femme, Ariane, vient à plusieurs reprises lui demander des renseignements 
sur un livre. Les collègues de Garance sont persuadées que cette cliente est 
amoureuse d’elle, mais Garance reste de marbre. Petit à petit, on apprend 
que Garance est originaire d’une île qu’elle a quittée quinze ans plus tôt lors 
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du décès de sa grand-mère et qu’elle n’y est jamais retournée. En outre, elle 
vit seule et n’a pas d’amis. Garance est persuadée que l’amour est une cala-
mité parce que son père, mort dans un accident de voiture, avait été en réalité 
tué par un rival. Quand tous les mystères du passé sont éclaircis, elle sou-
haite revenir dans l’île. Elle espère que la cliente de la librairie, avec qui elle 
a déjeuné et fait l’amour la nuit qui précède son départ, la rejoindra sur son 
île. J’ajoute que Garance a une tante, Charlotte, amoureuse d’une femme 
mariée qui a des enfants et refuse de divorcer, ce qui est également source de 
souffrance. 

Autant j’ai aimé La Vie est gay, autant je reste perplexe après avoir lu 
Mémoire d’août. L’alternance entre le présent de Garance et le passé de sa 
famille est lassant. On comprend très vite qu’il y a eu des tragédies dans 
cette famille. L’humour, qui faisait le charme du précédent roman, est tota-
lement absent de celui-ci. Il ne reste qu’un suspense rapidement élucidé et 
un personnage, celui de l’héroïne, qui est une enfant attardée. J’espère 
qu’Ariane n’aura pas la sottise de s’enterrer sur l’île de Garance ! 

McDERMID Val, Le Dernier Soupir (Dead Beat), Le Masque, 1992, 
1994. 

Dans ce roman traduit de l’anglais, Jett, vedette du rock, confie une en-
quête à Kate Brannigan. Celle-ci doit retrouver l’ex-compagne de Jett, Moi-
ra, qui écrivait des textes bouleversants. Mais elle a sombré dans la drogue et 
n’a plus donné aucune nouvelle à Jett qui craint que ses propres albums 
n’aient plus aucune valeur depuis que Moira ne participe plus à leur création. 
Kate retrouve Moira qui, après s’être prostituée, a abandonné l’héroïne et vit 
avec une assistante sociale, Maggie Rossiter. Kate donne ces informations à 
Jett. Or six semaines plus tard, Jett trouve le cadavre de Moira dans sa salle 
d’enregistrement. Qui a tué Moira ? Pourquoi ? Vous le saurez en lisant Le 
Dernier Soupir. 

Le Dernier Soupir est le premier roman du cycle Kate Brannigan. Cer-
tains des ouvrages de Val McDermid étant épuisés, je n’ai pas pu en rédiger 
les notices plus tôt. Le Dernier Soupir est un excellent roman où le suspense 
est garanti. En outre, il comporte quelques vérités au sujet du racisme et de 
l’homophobie, ce qui est loin d’être négligeable. 

McDERMID Val, Hors limites (Out of Bounds), Flammarion, 2016, 
2019. 

Karen Pirie, qui commande l’Unité des affaires historiques d’Edimbourg, 
mène deux enquêtes parallèles. La première concerne l’ADN d’un jeune 
homme qui est dans le coma après avoir causé un accident de la route où ses 
trois passagers sont morts. On a découvert que cet ADN présente des simili-
tudes avec celui d’un malfaiteur qui a violé et tué une jeune femme, Tina 
McDonald, vingt ans plus tôt ce qui permet à Karen de réouvrir le dossier de 
cette affaire qui n’a pas été élucidée. La seconde concerne la mort de Gabriel 
Abbott qu’un collègue peu scrupuleux de Karen croit être due à un suicide. 
Or, vingt-deux ans plus tôt, la mère de Gabriel, Caroline, une célèbre pro-
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ductrice de théâtre, a été assassinée et ce crime est resté impuni. Ces deux 
affaires ont-elles un rapport entre elles ? Karen retrouvera-t-elle le violeur de 
Tina ? Et élucidera-t-elle les assassinats de Caroline et Gabriel ? Vous le sau-
rez en lisant Hors limites. 

Ce roman, qui fait partie du cycle Karen Pirie, s’inscrit dans l’histoire de 
la Grande Bretagne. La mort de Caroline, dans l’explosion d’un avion où se 
trouvaient aussi un député, son épouse et l’amie de Caroline, a été attribuée à 
tort à l’IRA, alors qu’on doit l’imputer à la lesbophobie qui régnait vingt-
cinq ans plus tôt dans le monde du spectacle. Dans Hors limites, on ren-
contre un couple « lavande » formé par un gay et une lesbienne. Celle-ci vit 
avec sa compagne qui anime une émission de télévision pour enfants et qui 
perdrait son emploi si elle faisait son coming out. Or, après le décès de ces 
deux femmes, la sœur de l’une d’entre elles a brûlé tous leurs documents 
pour effacer toute trace du lien qui les unissait. Enfin un homme très conser-
vateur a donné son sperme à une lesbienne avant d’être sur le devant de la 
scène politique. Ce qui montre que, même après leur mort, les lesbiennes 
doivent rester invisibles. D’où l’importance d’archives lesbiennes. 

McNAB Claire, L’Ile du double jeu (Murder Undecover), KTM, 1999, 
2006. 

Dans ce roman traduit de l’anglo-australien, la narratrice Denise Cleever, 
est en mission secrète dans un hôtel de luxe situé sur Aylmer Island près de 
la Grande Barrière de corail en Australie. Travaillant pour l’Australian Secu-
rity Intelligence Organization, elle doit enquêter sur les activités de la richis-
sime famille Aylmer suspectée de blanchiment d’argent. Elle a été embau-
chée comme barmaid sous le nom de Denise Hunter. Avant son arrivée sur 
l’île, un homme est mort accidentellement lors d’un tir au pigeon. Et peu 
après la prise de service de Denise, un client de l’hôtel a un accident de 
plongée sous-marine. Peut-être ne s’agit-il pas de coïncidences. Par ailleurs, 
Denise trouve Roanna Aylmer, la fille des propriétaires, très séduisante et 
semble lui plaire. Les deux morts accidentelles le sont-elles vraiment ? A 
quelles activités la famille Aylmer se livre-t-elle ? Roanna est-elle leur com-
plice ? Denise arrivera-t-elle à résoudre toutes ces énigmes ? Vous le saurez 
en lisant L’Ile du double jeu. 

Claire McNab est une écrivaine de romans lesbiens qui ont deux qualités. 
D’une part ses intrigues policières sont construites avec art si bien qu’on a 
envie de tourner rapidement les pages de ses livres jusqu’à la résolution de 
l’énigme. D’autre part, elle sait faire preuve d’humour si bien que la lecture 
n’en est jamais pesante. Dans L’Ile du double jeu, le décor est paradisiaque 
ce qui ajoute un charme supplémentaire au roman. Ceci dit, les qualités des 
grands romans policiers (critique sociale, réflexion sur la lesbophobie qu’on 
trouve par exemple chez Val McDermid) sont totalement absentes. Ce roman 
ne vise qu’à détendre la lectrice qui le parcourt. C’est donc une excellente 
lecture de plage, mais ce n’est rien de plus. Claire McNab, née en 1940 à 
Melbourne est une femme de lettres australienne, autrice de plusieurs ro-
mans policiers et d’espionnage dont les héroïnes sont lesbiennes. Elle écrit 
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également des œuvres de science-fiction appartenant à la littérature d’en-
fance et de jeunesse. 

McNAB Claire, Le Coup du Kookaburra (Kookaburra Gambit), KTM, 
2005, 2008. 

Dans ce roman traduit de l’anglo-australien, la narratrice est une Austra-
lienne de vingt-huit ans, Kylie Kendall, qui a hérité de son père 51% des 
parts de l’agence Kendall & Creeling située à Los Angeles et qui a décidé de 
devenir détective. Elle est associée à Ariana Creeling qui dirige l’agence, 
mais n’est que stagiaire car elle doit effectuer deux mille heures par an pen-
dant trois ans avant d’être détective privée. Des jumeaux lui demandent 
d’enquêter sur un trafic de marchandises de contrebande introduites clandes-
tinement aux Etats-Unis dans des marionnettes. Par ailleurs, Kylie, lesbienne 
affirmée, est fascinée par la beauté et l’élégance de son associée, Ariana, ce 
qui ne l’empêche pas d’avoir des relations sexuelles dépourvues de roman-
tisme avec son amie Chantelle. Kylie mènera-t-elle à bien son enquête ? 
Donnera-t-elle satisfaction aux jumeaux ? Séduira-t-elle Ariana ? Vous le 
saurez en lisant Le Coup du Kookaburra. 

Contrairement à ce que laisse supposer le sous-titre de ce roman, Une 
enquête de Kyrie Kendall, l’enquête est secondaire, l’essentiel du livre rési-
dant dans la description humoristique de personnages hauts en couleur. Les 
collègues de Kylie lui conseillent de changer de coiffure et d’avoir recours à 
une manucure car elle détone à Los Angeles, les jumeaux australiens sont 
loin d’être des modèles de distinction et la tante de Kylie, qui veut ramener 
sa nièce en Australie, prête à rire. Quant aux personnages américains, ils ne 
valent pas mieux, qu’il s’agisse de ceux qui rêvent d’être scénaristes ou de la 
réceptionniste qui court d’audition en audition en espérant jouer un jour dans 
les films hollywoodiens, ou encore de Frère Owen, un télé-évangéliste hypo-
crite qu’on soupçonne d’être malhonnête. Quiconque veut passer un bon 
moment peut lire ce roman qui est une parodie de thriller. Comme L’Ile du 
double jeu, Le Coup du Kookaburra est une excellente lecture de plage. 

MERLIN-DHAINE Martine, Le Temps n’y change rien, 1, Ksénaï, La 
Cerisaie, 2004. 

Ce roman historique se déroule au IIIe siècle à Tolosa, ancien nom de 
Toulouse, puis dans un hameau de l’Aude. La narratrice, Ksénaï, est éprise 
de Julia, fille d’un riche armateur. Ksénaï aide Julia, qui s’est convertie au 
christianisme, à donner une sépulture à l’évêque Saturnin qui vient de subir 
le martyre. Grâce au père de Julia, elles échappent à la mort et sont bannies 
de Tolosa. Avec d’autres chrétiens, elles prennent la direction de Massilia 
(Marseille), mais s’arrêtent auprès de la cabane d’une vieille femme pour y 
passer l’hiver. Le roman narre leur emménagement dans une maison aban-
donnée où elles passeront leur existence.  

Un des ressorts essentiels de ce roman, c’est que Julia, amante de Ksénaï 
avant de se convertir au christianisme, considère ensuite leur amour comme 
un péché. Je rassure les lectrices : elles sauront surmonter cette épreuve ! Un 
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autre aspect intéressant consiste en l’évocation de trois religions, celle des 
Romains, celle des Juifs chez qui Ksénaï a passé deux années de sa jeunesse 
à apprendre à soigner les maladies auprès de Léa, et celle des Chrétiens. Ce 
roman fait alterner les chapitres qui se déroulent au IIIe siècle avec d’autres 
qui se passent en 2002. Dans ces chapitres, l’autrice du roman vit dans la 
même maison que Julia et Ksénaï et s’en inspire pour écrire leur histoire. 
Cette maison audoise en pierres blondes s’appelle d’après les villageois la 
« maison des femmes » depuis des lustres. Ce livre est le premier roman de 
Martine Merlin-Dhaine, née en 1952. 

MERLIN-DHAINE Martine, Le Temps n’y change rien, 2, Gailharde, 
Agathe, Simone, La Cerisaie, 2006. 

Dans ce second tome, la romancière met en scène des femmes qui vivent 
à différentes époques. Tout d’abord, en 1245, Gailharde, vingt-deux ans, fuit 
les soldats qui persécutent les Cathares, puis est recueillie par Clarisse, une 
veuve qui prend soin d’elle et qui éveille à la vie, à la sensualité et à l’amour 
sa protégée. Ce qui ne se fait pas sans peine, Gailharde ayant été élevée dans 
la haine du corps et des plaisirs. Ensuite, en 1645, Agathe et Camille fuient 
Venise où Camille, qui s’habille en homme et se fait passer pour le chevalier 
d’Arguente, a pourfendu son adversaire dans un duel à l’épée. Ce couple de 
jeunes femmes, qui s’aiment dès la première page, voyagent à travers l’Eu-
rope. Elles sont à la recherche du père de Camille qui a confié sa fille de 
cinq ans à sa sœur et qui depuis n’a donné aucune nouvelle. Leur quête les 
amène à la maison où Camille, malade, retrouve la santé grâce à la source 
située à proximité de la maison. Quinze ans plus tard, Agathe couche par 
écrit le récit de leurs aventures. Enfin, en 1943, Simone, vingt-deux ans, fait 
la connaissance d’Hannah, une violoncelliste allemande qui fuit les persécu-
tions antisémites. Blessée à la jambe, elle ne peut passer en Espagne, si bien 
que Simone l’héberge en attendant sa guérison. Pendant ce séjour, les deux 
femmes s’éprennent l’une de l’autre, mais Hannah s’en va et Simone n’en a 
plus aucune nouvelle. Ce n’est qu’en 1970 que les deux femmes se re-
trouvent car Hannah, qui ne connaissait que le nom de résistante de Simone 
n’a pas pu la retrouver plus tôt. Elles s’aiment comme au premier jour. 

Comme dans le premier tome de Le Temps n’y change rien, c’est la mai-
son qui est au centre des trois récits. Pour Gailharde qui y est hébergée par 
Clarisse, c’est la maison des Puelles, c’est-à-dire des saintes d’il y a mille 
ans qui avaient protégé la dépouille de saint Saturnin martyrisé par les Ro-
mains. Certains mauvais esprits ne pensaient pas qu’elles étaient saintes, 
mais qu’elles se vendaient aux hommes ou qu’elles avaient une relation cou-
pable. Pour Agathe, c’est un havre de paix après les tribulations qu’elle a 
vécues avec Camille. Au XXe siècle, c’est la maison de famille de Simone, 
qui y vit l’amour de sa vie avec Hannah, et qui donne sa maison à sa nièce. 
Et c’est enfin cette nièce qui vend la maison à Claude, l’amante de la roman-
cière. La boucle est bouclée ! Cinq couples de femmes ont vécu dans cette 
maison bénie par Sappho, y compris celui de Claude et son amante. Les al-
lers et retours dans le livre entre les épisodes passés et le présent montrent 
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que c’est la maison qui a inspiré la romancière. Grâce à ces deux volumes, 
Martine Merlin-Dhaine montre la pérennité des amours lesbiennes. 

MILA, Je suis le prix de votre liberté, Grasset, 2021. 
Dans ce livre autobiographique, Mila narre son effarant parcours. Deux 

ans plus tôt, c’était une adolescente de seize ans, semblable à des milliers 
d’autres, qui rêvait de devenir une chanteuse célèbre, avait une petite amie 
avec qui elle se promenait main dans la main et passait beaucoup de temps 
sur les réseaux sociaux. Le 20 janvier 2020, elle poste une vidéo sur Insta-
gram, vidéo aussitôt commentée par une vingtaine d’abonnés. L’un d’eux la 
drague lourdement. Un autre lui demande quel est son genre de fille : « T’as 
une préférence pour les Blanches, les Arabes, les Noires ? » Elle répond 
qu’elle n’est attirée ni par les Arabes, ni par les Noires. Le dragueur la traite 
de raciste et l’insulte au nom d’Allah. Elle rétorque que sa réflexion est pué-
rile. Les amis du dragueur se joignent à lui pour insulter Mila : « Sale les-
bienne, on va te niquer ta mère. » Elle arrête la conversation. Mais elle 
continue de recevoir des tombereaux d’insultes. On la traite de raciste, d’is-
lamophobe, de sale Blanche et de sale Française. Elle fait une nouvelle vidéo 
pour exprimer son dégoût et elle ajoute : « Votre religion, c’est de la merde. 
Votre dieu, je lui mets un doigt dans le cul. » Cette vidéo est partagée sur 
tous les réseaux sociaux si bien que les menaces de mort arrivent par mil-
liers. C’est le début de l’affaire Mila. L’adolescente est persuadée que son 
orientation sexuelle a cristallisé en grande partie la haine qui a déferlé sur 
elle. Ses amis du lycée la lâchent et vont jusqu’à lui conseiller de se suicider. 
On la déscolarise et on la met sous protection policière. Une enquête est ou-
verte contre elle pour provocation à la haine raciale, mais est classée sans 
suite une semaine plus tard. On ouvre une autre enquête contre les auteurs 
des menaces de viol et de mort envoyées à Mila. Mais il est difficile de trou-
ver leur identité car ils se cachent derrière des pseudonymes. En attendant le 
procès de ses harceleurs, Mila, qui a dix-huit ans quand son livre est publié, 
n’est plus une fille comme les autres. Elle a rejoint Salman Rushdie, Taslima 
Nasreen, Zineb El Rhazoui, Hassen Chalghoumi, les journalistes de Charlie 
Hebdo qui ont survécu au massacre de 2015, ainsi que les personnes qui 
vivent avec leurs proches sous protection rapprochée. La grand-mère de 
Mila a vu juste quand elle a dit à sa petite-fille : « Moi, j’ai dû me cacher de 
la Gestapo. Aujourd’hui, c’est toi qui dois fuir les islamistes. » Pourtant Mila 
affirme très justement que « l’islam devient ce que les hommes en font. Et 
c’est vrai de toutes les religions ». 

Ce qui aurait dû n’être qu’une dispute entre quelques adolescents est de-
venu une affaire où chacun et chacune de nous a pris parti. Les célébrités 
également. Yassine Bellatar, Cyril Hanouna et Abdallah Zekri (du Conseil 
français du culte musulman) pour enfoncer Mila. Quant à Ségolène Royal et 
la ministre de la Justice Nicole Belloubet, elles ne l’ont pas défendue, sans 
doute de peur de perdre des électeurs. En revanche, Solveig Mineo a nette-
ment soutenu Mila, mais comme elle appartient à l’extrême droite, ses argu-
ments, pourtant indiscutables, ne comptent pas. Etonnez-vous ensuite que les 
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électeurs boudent les urnes ! Sans doute faut-il rappeler que les pays où les 
femmes n’ont aucune liberté et où l’homosexualité est punie de mort sont 
des pays qui observent la charia. Daniel Borillo, auquel j’ai consacré une 
notice plus haut, cite les pays suivants : Mauritanie, Nigeria, Soudan, Af-
ghanistan, Pakistan, Iran, Arabie Saoudite, Emirats Arabes Unis et Yémen. 
Quant à Mila, qui porte sur ses épaules le combat qu’un pays entier devrait 
mener, celui de la liberté d’expression, elle ne regrette rien. Ceux qui l’ac-
cusent de racisme confondent les notions de race et de religion, ce qui est 
grave. Elevée par des parents athées, Mila ignore la notion de blasphème, 
notion qui n’existe pas en France. Pour elle, une religion est une secte qui a 
réussi. Courageusement, elle fait face à ses persécuteurs. Mais cette fille de 
dix-huit ans est prisonnière dans son propre pays. Elle est enfermée pendant 
que ses violeurs et ses assassins en puissance sont toujours libres. Elle a écrit 
ce livre pour qu’il n’y ait plus jamais d’autre Mila et elle appelle le pays des 
Lumières et de la liberté d’expression à ne pas être lâche et fragile et à ne 
pas renoncer à ses valeurs. 

MIN Anchee, L’Azalée rouge (Red Azalea), Fixot, 1994, 1994. 
Cet ouvrage autobiographique traduit de l’anglo-américain a pour narra-

trice une femme née à Shanghai en 1957. Ses parents sont enseignants, mais 
la révolution culturelle les envoie à l’usine et leurs quatre enfants souffrent 
de la faim. A treize ans, Anchee doit, sur ordre du secrétaire du Parti com-
muniste, dénoncer son enseignante comme espionne à la solde ses Améri-
cains. A dix-sept ans, elle est assignée à la ferme de la Grande Flamme 
rouge. Fascinée par sa commandante, Yan-Sheng, elle sent bouillonner son 
corps et le vit mal. En Chine, à cette époque, on ne se marie qu’à la trentaine 
et toute aventure en dehors du mariage est considérée comme criminelle. 
Quand on découvre une amie d’Anchee, Petite Verdure, en train de faire 
l’amour avec un homme, celui-ci est exécuté pour viol et celle-là sombre 
dans la dépression. Séduite par la volonté de fer d’Anchee, Yan lui propose 
de dormir dans la chambre qu’elle occupe avec les autres cheffes de compa-
gnie. Anchee découvre que Yan joue de l’erhu, une sorte de banjo à deux 
cordes. Elles se racontent l’une à l’autre, mais ne trahissent aucune intimité 
en public. Yan, qui regrette qu’Anchee ne soit pas un homme, lui demande 
de porter une lettre à Leopard Li dont elle est éprise, mais celui-ci ne lui ré-
pond pas. Lu, une femme sous les ordres de Yan, cherche à la prendre en 
défaut afin d’accéder à son poste. Quand on vient à la ferme sélectionner des 
jeunes femmes pour jouer dans un opéra, Anchee est choisie et Yan l'accom-
pagne à Shanghai pour une sélection supplémentaire. Anchee est sélection-
née, mais l’état-major mène une enquête sur elle et Yan. Lu dirige l’équipe 
d’investigation. Yan tend un piège à Lu et se sacrifie pour Anchee qui est 
envoyée aux studios de Shanghai pour apprendre le métier d’actrice. Anchee 
trouve un prétexte pour aller voir Yan à la ferme. Yan est cheffe d’escadron, 
personne n’ayant cru à une liaison avec Lu. Décidée à oublier sa relation 
amoureuse avec Anchee, elle vient à Shanghai avec Leopardi. Ils font 
l’amour chez Anchee qui les regarde en cachette et qui en souffre. Elle ne les 
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reverra plus. Anchee n’est pas choisie pour le rôle d’Azalée rouge, mais on 
la garde comme scripte et à ce titre, elle doit effectuer de nombreuses cor-
vées. Fascinée par le superviseur qui dirige le film, Anchee lui raconte son 
histoire avec Yan. Tous deux se rendent dans un parc pour avoir des rapports 
sexuels, mais ils sont observés par des masturbateurs. Mao meurt en 1976 et 
Jiang-Ching, l’épouse de Mao, tombe en disgrâce. Or, c’était elle qui voulait 
mener à bien le film sur l’opéra L’Azalée rouge. Anchee évite de justesse de 
retourner à la ferme et redevient scripte pendant six ans. Atteinte de tubercu-
lose, elle ne bénéficie d’aucun congé. En 1983, une amie qui vit à Los An-
geles lui propose de s’expatrier. Elle arrive aux Etats-Unis en 1984. 

Cette autobiographie rend compte des conséquences de la Révolution 
culturelle sur la population chinoise et notamment sur les enfants. L’épisode 
le plus frappant est celui où la narratrice âgée de treize ans doit dénoncer son 
enseignante comme espionne sur ordre d’un adulte qui croit qu’Andersen, 
l’auteur de célèbres contes, est vivant et espionne lui aussi les Chinois au 
profit des capitalistes. Les parents de la narratrice, tous deux enseignants, ont 
perdu leur poste et ont dû travailler en usine dans une pauvreté telle qu’ils 
n’arrivaient même pas à nourrir leurs enfants. Quand la narratrice doit tra-
vailler à la ferme, c’est parce que sa famille, qui est suspecte, doit être ré-
éduquée par le contact avec les masses laborieuses. Et même à la ferme, les 
travailleurs souffrent de la faim si bien qu’ils doivent voler des légumes pour 
subsister. Ces terribles conditions de vie s’accompagnent d’une négation des 
sentiments et des désirs les plus élémentaires. L’épisode de l’aventure de 
Petite Verdure et de son amant montre de façon évidente que la sexualité et 
l’amour sont criminalisés. Les livres qui traitent de la vie en Chine pendant 
la dictature de Mao Zedong ont des expatriés pour auteurs et sont rédigés en 
anglais. Le sort des lesbiennes ne s’est guère amélioré par la suite si l’on en 
croit Fan Wu, autrice d’Une si jolie robe, roman traduit de l’anglais dont j’ai 
rendu compte dans le premier tome d’Entre Femmes. Anchee Min est actuel-
lement photographe et peintre. Elle est l’autrice de plusieurs ouvrages histo-
riques qui ont été traduits en français. 

MIN Anchee, Katherine (Katherine), Fixot, 1995, 1996. 
La narratrice de ce roman historique, Zebra, est âgée de vingt-neuf ans en 

1982, six ans après la mort de Mao Zedong. A dix-huit ans, elle a été en-
voyée dans un camp de travail où son chef l’a violée et lui a permis, en 
échange de son silence, de revenir à Shanghai. Elle travaille les jours pairs 
dans une usine de composants chimiques. Les jours impairs, elle suit un cur-
sus spécial d’anglais à l’Institut des langues étrangères de Shanghai parce 
que son patron voudrait qu’elle traduise en anglais le catalogue de ses pro-
duits. Les étudiants ont un nouveau professeur, Katherine, qui arrive du Mi-
chigan et travaille à une thèse qui porte sur les femmes chinoises dans les 
années 1980. Ces trente étudiants sont fascinés par Katherine, une Améri-
caine de trente-sept ans qui est divorcée et sans enfant. Le seul point positif 
dans la vie de Zebra, c’est le cours de Katherine. A son contact, elle revit. 
Elle ne se sent attirée par un étudiant, Tête de Lion, que lorsque Katherine 
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lui dit le trouver séduisant. Quand Zebra voit de loin Katherine faire l’amour 
avec ce garçon, elle « pénètre Katherine à travers » lui. Jusqu’à vingt-neuf 
ans, Zebra a été éprise du communisme. Désormais, elle est éprise de l’idée 
de connaître Katherine. Les deux femmes se rendent dans un orphelinat où 
Katherine veut adopter une fillette, Petit Lapin. Un soir, Fleur de jasmin, une 
étudiante, fille du directeur de l’Institut et éprise de Tête de Lion, fait boire 
Katherine. Puis elle prétend que l’Américaine et Jim sont amants. Zebra, 
présidente de l’Union des Travailleurs, demande sa version à Jim : il affirme 
que c’est faux. Les médecins de l’hôpital examinent les deux jeunes gens, ils 
sont innocents. Mais comme Zebra a pris la défense de Katherine, on la ren-
voie au camp de travail. Tête de Lion propose à Katherine de venir en aide à 
Zebra à condition que Katherine l’épouse car il ne rêve que de partir à 
l’étranger. Elle refuse, est arrêtée par la police, a dix jours pour quitter la 
Chine et ne pourra plus adopter Petit Lapin. Après le départ de Katherine, 
Zebra paie la nourrice de la fillette et demande deux passeports, un pour elle 
et un pour Petit Lapin. Après de nombreuses démarches, elle finit par les 
obtenir. Enfin, elle part aux Etats-Unis avec Petit Lapin. 

Si dans L’Azalée rouge, la narratrice avait le tort d’être la fille d’ensei-
gnants, inversement Tête de Lion, qui a la chance d’être le rejeton de trois 
générations d’ouvriers, n’est jamais suspecté d’attitudes petites-bourgeoises. 
Par ailleurs, si on me reproche d’avoir placé ce livre dans le présent ouvrage, 
je répondrai qu’il s’agit d’une histoire d’amour entre Zebra et Katherine bien 
qu’il n’y ait eu aucun rapport sexuel entre les deux femmes. Fleur de Jasmin 
qui les déteste, demande à Zebra si elle est la concubine de Katherine. 
Quand celle-ci s’apprête à partir, elle envoie à Zebra un poème où elle af-
firme qu’elle l’aime : « Malgré toutes les tempêtes,/tu es devenue une belle 
branche/Harmonieuse, heureuse/De la brise et supportant/Le gel./Ma déesse 
en armure,/Je t’aime. » Avant son départ pour les Etats-Unis, pendant leur 
dernière entrevue, Katherine danse avec Zebra. Celle-ci écrit ensuite : « Elle 
m’attira contre elle, lentement. Je sentis son souffle sur ma joue. J’eus envie 
de lui dire que je l’aimais depuis le premier jour, que je ne pouvais imaginer 
la vie sans elle. Elle ne me laissa pas lui parler, comme si elle savait ce que 
j’allais dire, et me serra contre elle les yeux fermés. » Après le départ de Ka-
therine, la vie de Zebra n’a de sens que dans sa sollicitude pour Petit Lapin 
et l’espoir de retrouver Katherine en partant aux Etats-Unis. Le livre nous 
dirige petit à petit vers ce dénouement, depuis l’existence totalement vide de 
Zebra jusqu’à ce qu’elle admette qu’elle aime Katherine. Dans L’Azalée 
rouge, Anchee Min a traité en quelques lignes l’épisode où la narratrice, âgée 
de treize ans, doit accuser une professeure d’être une espionne à la solde des 
Américains. Ce n’est pas de Katherine, Américaine, qu’il s’agit, c’est d’une 
Chinoise qui aime son pays et qui a souhaité se rendre utile en faisant tra-
vailler les élèves avec gentillesse et efficacité et qui a réussi à s’en faire ai-
mer. Dans Katherine, les dirigeants du Parti communiste sont incultes. 
Comme dans L’Azalée rouge où le chef croyait qu’Andersen était un espion 
à la solde de l’étranger, dans ce roman, le chef du camp de travail croit que 
l’Amérique a une frontière commune avec l’Albanie. Anchee Min présente 
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la Chine comme un pays où le culte de Mao Zedong et du Parti communiste 
est essentiel, où toute expression personnelle est impensable et où l’on doit 
se taire et se méfier de tout le monde. L’individu étant sacrifié au groupe, le 
moindre pas de travers ou le moindre mot un peu trop hardi vous envoie en 
camp de rééducation, voire au peloton d’exécution. 

MONTREYNAUD Florence, Le XXe siècle des femmes, Nathan, 1989. 
Ce très bel ouvrage de grand format compte 732 pages. Illustré en noir et 

blanc et en couleurs, il est consacré aux femmes, célèbres ou non, et à la 
condition féminine de 1900 à 1989, date de sa première édition. Les femmes 
du vingtième siècle y sont à l’honneur, année après année et décennie après 
décennie. Florence Montreynaud aborde les sujets les plus divers, l’instruc-
tion et la scolarisation des filles, les luttes féministes, le sport, le travail, la 
législation, la culture, la mode, la maternité, la contraception, la guerre, 
l’aviation, etc. Cette encyclopédie permet à la fois une lecture chronologique 
et par rubriques. Ainsi, les lesbiennes apparaissent dès 1901 dans le chapitre 
Au Bonheur des dames (surnom de Natalie Barney) ; on les retrouve en 1928 
au cours des Années folles dans le chapitre : Les lesbiennes scandaleuses ; 
enfin pendant les années 1970, elles sont associées aux revendications fémi-
nistes dans un chapitre : Les années MLF, 1970-1979. On découvre Emmy 
Nœther qui a inventé l’algèbre moderne, Dorothy Richardson, première au-
trice à publier un roman en utilisant la technique du courant de conscience 
comme Marcel Proust et James Joyce. On apprend que les premiers Jeux 
olympiques féminins se sont déroulés en 1922 et que Bertha von Suttner a 
été la première femme à recevoir le prix Nobel de la paix. On nous rappelle 
que les femmes ont été exclues de l’ordre nazi où elles étaient considérées 
comme des pouliches de reproduction ou des juments de trait. On nous rap-
pelle également qu’en France, les résistantes ont lutté par milliers pendant 
l’Occupation allemande, mais qu’elles sont presque toutes restées obscures 
et anonymes. Les femmes du monde entier sont convoquées, de la Chine 
avec la Longue Marche en 1934 à la dictature argentine avec les mères 
« folles » de la place de Mai en 1977. Florence Montreynaud porte un regard 
critique sur les images dévalorisantes des femmes dans la publicité et sur la 
pornographie qui associe sexualité et violence. Dans sa dernière page, elle 
rappelle qu’en 1989, une femme a « témoigné sur le plus banal, le mieux 
caché des crimes, l’inceste, dans l’émission de télévision Médiations. » Avec 
à propos, cette page porte au-dessous de la dernière ligne la mention A 
suivre. En effet, ce livre a été réédité et augmenté quatre fois, la dernière ré-
édition datant de 2001. 

Dans cette trop brève notice, je ne peux donner qu’une très vague idée 
d’un ouvrage d’une telle richesse. En le feuilletant, on rencontre une grande 
variété de femmes trop souvent oubliées, couturières, danseuses, syndica-
listes, journalistes, chanteuses, exploratrices, intellectuelles, aventurières, 
victimes des injonctions de la mode, libérées, savantes, scientifiques, fémi-
nistes, actrices, reines, ouvrières, politiques, romancières, sportives, sculp-
trices, etc. C’est une encyclopédie de plus de trois kilos qui nous rappelle 
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que la moitié de la population mondiale se compose de femmes. L’ouvrage 
est pourvu d’un index de noms propres et de noms communs, ce qui permet 
le renvoi aux pages du livre sur un sujet précis. Les femmes, les associations 
et les groupes sont répertoriés dans cet index. Parmi les noms communs, on 
trouve des objets concrets comme le soutien-gorge et la machine à laver, 
mais aussi des termes plus abstraits qui ont été regroupés par activité profes-
sionnelle (aviatrices, médecins, etc) ou par thème (mode, travail, plaisir, etc). 
Le XXe siècle des femmes est également pourvu d’une copieuse bibliographie 
d’ouvrages répertoriés par pays et par thèmes. Dans sa préface, Elisabeth 
Badinter écrit que Florence Montreynaud « montre de façon éclatante que ce 
siècle est celui de la libération de la moitié de l’humanité, dans les sociétés 
occidentales. Contrairement à ce que l’on entend dire, l’émancipation des 
femmes s’est faite à un rythme accéléré. Pour nous autres, privilégiées des 
pays démocratiques, la preuve est faite que nous sommes entrées dans une 
nouvelle ère qui reconnaît la légitimité du modèle égalitaire entre les 
sexes. » Ce livre devrait se trouver dans la bibliothèque de tous les foyers. Il 
permet de combler d’importantes lacunes, les femmes et leurs conditions 
d’existence échappant souvent à la plupart des ouvrages historiques, surtout 
quand leurs auteurs sont des hommes. Même si je vis jusqu’à cent ans, j’au-
rai encore d’importantes découvertes à faire (œuvres et biographies de 
femmes hors du commun) grâce à ce livre irremplaçable. Née en 1948, Flo-
rence Montreynaud est une écrivaine féministe française, diplômée de l’Ins-
titut d’études politiques de Paris. Elle est également titulaire d’une licence et 
d’une maîtrise de russe. Mère de quatre enfants, sa devise de jeunesse était 
Et liberi et libri (Des enfants et des livres) parce qu’on enjoignait autrefois 
aux filles qui voulaient étudier de choisir entre la maternité et l’étude. Le 
8 mars 1999, elle lance le manifeste des Chiennes de garde : « Adresser une 
injure sexiste à une femme publique, c’est insulter toutes les femmes. » Le 
30 septembre 1999, elle cofonde l’association, dont le cadre juridique permet 
de se porter partie civile en cas de procès de femmes insultées. En 2000, elle 
crée La Meute contre la publicité sexiste avec le manifeste Non à la pub 
sexiste !, mouvement féministe mixte et international. En 2001, elle lance le 
réseau Encore féministes !, réseau mixte et international. Un manifeste du 
8 mars 2001 donne vingt bonnes raisons d’être encore féministe. En 2011, 
elle rassemble des hommes de son entourage pour rédiger, cosigner et diffu-
ser un manifeste contre le système prostitueur. Florence Montreynaud a pu-
blié de nombreux ouvrages dont on trouve facilement les titres sur Wikipé-
dia. J’en conseille la lecture. 

MURAT Laure, La Loi du genre, Fayard, 2006.  
Comme le sous-titre l’indique, cet essai traite de « l’histoire culturelle du 

troisième sexe » de 1835 à 1939 en France, en Allemagne et en Angleterre. 
La notion de troisième sexe se définit suivant deux axes : « l’élaboration 
d’une identité désireuse de trouver une alternative au masculin et au féminin, 
et la désignation d’une sexualité marginale et stigmatisée. » Sous cette ap-
pellation, on trouve les homosexuels efféminés, les travestis, les transgenres, 
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les lesbiennes masculines et les femmes qui s’émancipent en pratiquant un 
sport (comme le cyclisme et l’équitation) qui leur permet de porter la culotte 
(au propre et au figuré), qui font des études pour intégrer le monde du travail 
en accédant ainsi à l’indépendance, mais qui sont considérées socialement 
comme asexuées. Laure Murat étudie la répression policière de l’homo-
sexualité masculine et féminine, sa médicalisation et son expression litté-
raire. Elle montre que le troisième sexe pensé comme un sexe intermédiaire, 
supposé plus fréquent chez les étrangers que chez les autochtones, est 
constamment considéré comme le fait des autres. Elle consacre plusieurs 
chapitres aux femmes, qu’il s’agisse de leur émancipation ou du lesbianisme. 
Elle analyse les romans du XIXe siècle qui traitent du lesbianisme en préci-
sant que leurs auteurs sont tous des hommes. Dans le chapitre intitulé Tout 
est littérature, elle commente les ouvrages d’André Gide, Marcel Proust et 
Colette, trois auteurs incontestables qui, en l’espace d’une génération, ont 
donné à l’homosexualité son statut d’objet littéraire : « Il suffit d’aligner ces 
noms pour comprendre d’emblée ce qui relie trois écrivains a priori si éloi-
gnés les uns des autres mais qui, ensemble, ont posé pour la première fois 
l’inversion et les relations de même sexe comme clé et grille de lecture. » 

La Loi du genre est un ouvrage qui résume la thèse que Laure Murat a 
soutenue en 2006 et qui s’intitule L’Invention du troisième sexe : sexe et 
genre dans l’histoire culturelle (1835-1939). Quiconque s’intéresse à la ma-
nière dont étaient perçus les homosexuels, hommes et femmes, de 1835 à la 
veille de la Deuxième Guerre mondiale doit impérativement lire cet ouvrage 
ainsi que celui de Florence Tamagne, Histoire de l’homosexualité en Europe, 
Berlin, Londres, Paris, 1919-1939, dont j’ai rendu compte dans le tome 3 
d’Entre Femmes. Laure Murat, née en 1967, est historienne et écrivaine, au-
trice de Passage de l’Odéon, dont j’ai rendu compte dans le tome 2 d’Entre 
Femmes. Elle est actuellement professeure au Département d’études fran-
çaises et francophones de l’université de Los Angeles. Elle a publié un ro-
man, Zoé, la nuit, sous le pseudonyme d’Iris Castor, en collaboration avec 
Zrinka Stahuljak, roman dont on trouve la notice plus haut. 

NIXE Loreley, Dernière course, Auto-édition, 2020. 
Léa est accusée d’avoir saboté, avant une course, la moto de sa rivale Na-

talie Picot. Mais elle est vite innocentée, un membre du staff Picot ayant 
avoué sa culpabilité. Léa rencontre Gabrielle qui doit l’aider à rédiger son 
autobiographie. Elle se confie à cette femme qui lui plaît : elle a eu une liai-
son avec Natalie, au début purement physique, mais elle s’est mise à l’aimer 
et a été payée de retour. Avant l’ultime course, Natalie, mariée et pourvue 
d’une fille, a rompu avec elle. Léa contacte la mère de Natalie et se confie à 
elle. Quand Natalie sort du coma, elle réclame sa fille et Léa. 

Alors que les premières pages de cette nouvelle donnent à penser qu’on 
lit un thriller, on ne tarde pas à comprendre qu’il s’agit d’une histoire 
d’amour entre deux femmes, l’une lesbienne assumée, l’autre mariée et mère 
d’une petite fille. Je n’ai trouvé aucune mention d’un autre livre de Loreley 
Nixe sur Internet. 
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OLIVIER Corinne, So, KTM, 2001. 
Dans ce roman, la narratrice, Sophie, qui séjourne une semaine à New 

York avec son amie Bernie, rencontre une séduisante femme rousse dont elle 
devient l’amante. Mais lors d’une fête où sont allées les trois femmes, So-
phie, qui découvre que son amante est mêlée à un trafic de drogue, rompt 
violemment avec elle. Celle-ci la retrouve et lui explique que la femme 
qu’elle aimait est morte à cause de trafiquants de stupéfiants et qu’elle veut 
se venger d’eux. Avec Sophie, elle leur tend un piège. Mais la femme rousse 
meurt dans une explosion si bien que Sophie rentre seule à Paris. 

Ce roman, qui commence comme une histoire sentimentale où chaque 
personnage croit avoir trouvé l’âme sœur, est en réalité une tragédie. L’a-
mante de Sophie est morte dans un accident de voiture. Quant à celle de la 
femme rousse, elle a fini droguée et la femme rousse meurt dans une explo-
sion quand elle veut se venger de la perte de son amante. D’une lecture 
agréable, sans longueurs, il a pour décor New York et Provincetown. J’i-
gnore qui est Corinne Olivier qui réussit le tour de force de ne jamais livrer 
le nom ou le prénom de l’amante de Sophie.  

OUELLETTE Sylvie, Le Secret du Docteur Barry, De Borée, 2013. 
L’autrice de ce roman historique se propose d’écrire la biographie du doc-

teur James Miranda Barry (1795-1865) célèbre parce qu’on a découvert à sa 
mort qu’il était une femme. A une époque où les femmes n’avaient pas le 
droit d’étudier la médecine, Margaret Ann Buckley s’habille comme un gar-
çon afin de faire de brillantes études de chirurgie à Edimbourg. Sous cette 
identité masculine, il exerce en Afrique du Sud comme médecin militaire où 
il améliore le réseau hydraulique de la ville du Cap et effectue une des pre-
mières césariennes réussies. Toujours sur la brèche, il améliore la condition 
des soldats et des classes inférieures de la société en leur procurant une 
meilleure hygiène de vie. D’après Sylvie Ouellette, l’identité masculine de 
Barry ne devait être que provisoire. Amoureuse du général Miranda, elle au-
rait dû le rejoindre à Caracas où elle aurait repris son identité féminine pour 
exercer la médecine. Mais ce général meurt en prison, si bien que Barry 
conserve son identité masculine afin de continuer à exercer brillamment son 
art dans les colonies britanniques, de la Jamaïque au Canada en passant par 
les Caraïbes, Corfou et Montréal. « En tant que femme, il lui aurait été prati-
quement impossible de soulager la misère autour d’elle, de mettre en place 
les réformes qui s’imposaient, d’accomplir ne fût-ce qu’un dixième de ce 
que James Miranda Barry avait accompli. » Il n’autorisait personne à entrer 
dans sa chambre quand il se changeait et souhaitait qu’après sa mort, son 
corps soit enterré dans ses draps sans aucun examen de son cadavre, vœu qui 
n’a pas été exaucé. Il est mort de dysenterie à Londres en 1865. 

Cet ouvrage est la biographie romancée d’une personne considérée  
comme la première femme médecin de Grande-Bretagne. Sylvie Ouellette 
affirme que pour Barry, entreprendre des études de médecine était la seule 
solution pour sortir de la pauvreté. Elle explique aussi que la jeune Margaret 
était d’une grande intelligence et passionnée par la médecine, ce qui a dé-
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terminé son entourage à lui faire endosser une identité masculine pour lui 
permettre d’étudier cette matière. Quoi qu’il en soit, on ne peut être qu’ad-
mirative devant un tel personnage qui a voué son existence entière à l’amé-
lioration des conditions de vie des malheureux. Sylvie Ouellette prête à Bar-
ry des amours cachées avec le gouverneur du Cap, puis avec un capitaine, 
mais il semble qu’on n’ait aucune preuve de telles attirances. Ce qui en re-
vanche crève les yeux, c’est que Barry a vécu dans une grande solitude en 
compagnie de son domestique Dentzen, de ses chiens, son singe, sa chèvre et 
son perroquet. L’intersexualité n’est guère plus vraisemblable que l’hétéro-
sexualité d’un tel personnage. Je conseille la lecture de cette biographie qui 
se lit comme un roman. 

PAVARD Bibia, ROCHEFORT Florence, ZANCARINI-FOURNEL 
Michelle, Ne nous libérez pas, on s’en charge, La Découverte, 2020. 

Comme le sous-titre l’indique clairement, cet ouvrage est une histoire des 
féminismes de 1789 à nos jours. Il se compose de quatre parties, la première 
étant consacrée aux révolutions de 1789 à 1870 (citoyennes sans citoyenne-
té, saint-simonisme, féminisme républicain/féminisme socialiste et commu-
nardes) ; la deuxième, de 1871 à 1944, qui ne se limite pas à la lutte pour le 
droit de vote (droits civils et droits politiques, féminisme philanthropique, 
émancipation des femmes par le travail, socialisme et syndicalisme, débat 
autour des questions coloniales et féminisme de guerre) ; la troisième de 
1945 à 1981 (revendication d’une maternité consentie, mouvement pour la 
contraception et l’avortement libres et gratuits, lutte contre les violences su-
bies par les femmes, lesbianisme, féministes de couleur, féminismes et mé-
dias) ; et la dernière de 1981 à nos jours (féminisme institutionnel et fémi-
nisme subventionné, parité en politique, études féministes à l’université). Ce 
livre donne toute sa place aux différents courants du féminisme et en montre 
la complexité. Il mentionne les féminismes récents, des fractures des années 
2000 jusqu’au mouvement #MeToo. Et il évoque également l’anti-féminisme 
propre à toutes ces époques. 

Comme il est impossible de résumer cet ouvrage de plus de cinq cents 
pages, je me borne à le présenter et à en donner les principales caractéris-
tiques. Pourvu d’une importante bibliographie et d’un index, c’est l’œuvre 
de trois historiennes de générations différentes (Bibia Pavard est née en 
1980, Florence Rochefort en 1958 et Michelle Zancarini-Fournel en 1947) 
qui ont le mérite de montrer que le féminisme est à la fois pluriel et en mou-
vement et qu’on ne peut le réduire à une définition simpliste. Cette histoire 
des féminismes est complémentaire de L’Histoire féminine de la France de 
Yannick Ripa auquel je consacre une notice plus bas. Ces deux livres doivent 
figurer en bonne place dans toute bibliothèque qui se respecte. 

PEANNE Catherine, La Gouine, Auto-édition, 2008. 
Dans cet ouvrage autobiographique, Catherine Péanne, née en 1948, narre 

ses souvenirs d’enfance et d’adolescence tout en s’interrogeant sur son ho-
mosexualité. Fille aînée d’une mère dépressive et d’un père absent, elle 

!  183



évoque le désintérêt de sa mère pour elle, son indifférence ressentie comme 
un manque d’amour dont elle a beaucoup souffert. En filigrane, elle brosse le 
portrait d’une femme mariée trop tôt, mère de trois enfants à vingt-deux ans, 
sans travail rémunéré et qui attendait tout de l’amour d’un homme. Déçue 
par son mari, puis par un amant plus jeune qu’elle, elle se suicide quand Ca-
therine a vingt-cinq ans. L’autrice narre également son amour pour sa pre-
mière amante, Stéphane, avec qui elle a partagé un appartement, ses incur-
sions dans le monde des lesbiennes et son accès au travail rémunéré qui lui a 
procuré l’indépendance financière. 

La Gouine est un document sur le vécu d’une lesbienne parisienne qui 
s’interroge sur son homosexualité et son immense besoin d’amour. Publié au 
moment où je rédigeais Mauvais Genre, cet ouvrage prouve qu’il y a des 
homosexualités et non une seule. Comme Mauvais Genre, il montre que nos 
mères, qui attendaient tout de l’amour d’un homme à une époque où la 
contraception était aléatoire et où les femmes ne recevaient aucune forma-
tion professionnelle, étaient très vite déçues, voire désespérées, en tout cas 
dépressives, ce qui a été difficile à vivre pour leurs filles. Bien écrit, très 
évocateur des milieux populaires de l’après-guerre, La Gouine est un ex-
cellent ouvrage dont je recommande la lecture. 

PEANNE Catherine, Simone ou les clients, Gaies et lesbiennes, 2011.  
Dans cet ouvrage autobiographique, Catherine Péanne narre son parcours 

professionnel. Cette femme née en 1948 a commencé à travailler à dix-sept 
ans comme sténodactylo dans une société de crédit automobile. Ensuite elle 
a été secrétaire de direction, assistante en publicité, chargée de communica-
tion et enfin conseillère en gestion de patrimoine pendant vingt-cinq ans 
dans un établissement financier où les clients étaient des personnes fortu-
nées. Ainsi écrit-elle : « En fin d’année, j’étais chargée de faire parvenir aux 
émirs rois du pétrole et bons clients de l’établissement des bouteilles de vin 
prestigieuses, par caisses de douze. » Parallèlement à ce travail, elle évoque 
ses rares incursions dans l’hétérosexualité, sa liaison déclinante avec Sté-
phane, sujet qu’elle avait déjà abordé dans La Gouine, et brosse le portrait de 
certains clients auxquels elle s’est attachée, comme Simone qui ressemblait à 
une habituée du Monocle (cabaret lesbien où les serveuses portaient le cos-
tume masculin) qui avait des amis homosexuels, mais qui, malgré les appa-
rences, disait ne pas l’être elle-même.  

Simone ou les clients nous fait pénétrer dans le monde de l’argent, un 
monde auquel les femmes n’ont guère accès. Catherine Péanne, qui a tra-
vaillé dans un milieu masculin, affirme qu’elle se sentait mal à l’aise quand, 
alors qu’elle était très jeune, elle était la seule femme parmi de nombreux 
hommes mûrs. Cette femme, comme la plupart des lesbiennes affirmées, n’a 
eu que son salaire pour vivre. J’ai beaucoup appris en lisant son livre. Nous 
avons à notre disposition peu d’ouvrages sur les différents métiers pratiqués 
par des femmes, comme si elles ne leur accordaient qu’une place secondaire 
dans leur existence ce qui est loin d’être exact. Il serait temps de remédier à 
cette regrettable lacune. 
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PELLETIER Chantal, Le Chant du bouc, Gallimard, 2000. 
Dans ce roman policier, l’inspecteur Maurice Laice est chargé d’enquêter 

sur un double meurtre commis dans la loge d’un danseur du Moulin Rouge à 
Paris. Dans cette loge, on a trouvé le cadavre du danseur, Manfred Godalier, 
sur lequel gisait celui d’Elsa Suppini qui travaillait à l’atelier de couture tout 
en souhaitant devenir habilleuse. Maurice Laice est un inspecteur de police 
de quarante ans qui travaille sous les ordres de la commissaire Aline Le-
fèvre. Celle-ci vit avec une femme pourvue d’un poste enviable au ministère 
des Finances et qui doit la présenter à sa famille. Manfred, danseur soliste de 
vingt-neuf ans, avait une liaison avec un Américain alors qu’Elsa, vingt et un 
ans, originaire de Corse, était très amoureuse de lui. Qui a tué ces deux 
jeunes gens ? Vous le saurez en lisant Le Chant du bouc. 

Ce roman est intéressant à plus d’un titre. Tout d’abord, les rôles tradi-
tionnels sont inversés. L’inspecteur Laice, quadragénaire solitaire, aimerait 
s’éprendre d’une femme, mais n’y arrive pas. Abandonné quelque temps 
plus tôt par sa compagne, il supporte mal la solitude ; alors que la commis-
saire Aline Lefèvre, « en dehors du boulot, ne pensait qu’à s’envoyer en l’air. 
Adepte d’une philosophie simpliste prônant la santé par l’orgasme, elle pra-
tiquait l’amour comme d’autres le jogging ou le taï-chi-chuan, et son prosé-
lytisme ne manquait pas de fatiguer Maurice ». Comme tout le roman est 
focalisé sur l’inspecteur Laice, on constate que cet homme est pétri d’idées 
reçues sur les lesbiennes qui, d’après lui, devraient toutes être des camion-
neuses. Pourtant Aline est loin de correspondre à ce stéréotype. Elle est 
« presque jolie, malgré sa grande taille et ses épaules robustes. Elle n’était 
pas masculine, non, c’était plutôt une femme-femme, élégante, qui savait 
marcher avec des escarpins, montrer ses genoux, et dès qu’elle riait, elle 
avait l’air d’une gamine ». Un peu plus loin, on apprend qu’Aline a été vio-
lée à dix-neuf ans, à Berkeley, après avoir été droguée, sans qu’on en dé-
duise que son inclination pour les femmes trouve son origine dans ce viol ; 
surtout qu’elle a été, dans un premier temps, mariée avec le commissaire 
Lefèvre de Bastia, dont elle a gardé le nom, et que Laice rencontre au cours 
de son enquête. Par ailleurs, le roman se déroule à Montmartre au moment  
où ce quartier devient à la mode, ce que regrette Maurice qui a la nostalgie 
du Montmartre populaire de sa jeunesse. Seule subsiste la boutique d’un de 
ses amis, Rémy, bouquiniste, marié à Malika, relieuse. Remarquablement 
bien écrit et construit, plein d’humanité et d’humour, Le Chant du bouc est 
un excellent roman policier. Chantal Pelletier, née en 1949, est une écrivaine 
et scénariste française. Elle a publié quatre romans policiers consacrés aux 
enquêtes de Maurice Laice, de nombreux romans, dont le remarquable Cinq 
Femmes chinoises dont j’ai rendu compte dans le tome 2 d’Entre Femmes, et 
de nombreux écrits concernant la gastronomie.  

PERREAU Bruno, Homosexualité, Librio, ELJ, 2005. 
Comme le sous-titre l’indique, cet ouvrage propose dix clés pour com-

prendre l’homosexualité. Dans le premier chapitre, Bruno Perreau en donne 
une définition, dénombre les lesbiennes et les gays, interroge son origine, 
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affirme qu’on ne choisit pas ses attirances sexuelles et expose le bien-fondé 
de l’affirmation de son homosexualité. Dans le deuxième chapitre, il montre 
comment est née la norme hétérosexuelle. Les titres des chapitres suivants 
sont limpides, Une brève histoire de l’homophobie, La santé, un enjeu poli-
tique, Famille et homosexualité, L’enfer, c’est l’école, Le bonheur dans la 
communauté, les droits des homosexuel/les, Etre homosexuel/le aujourd’hui 
et enfin Figures et symboles des cultures homosexuelles. Chaque chapitre est 
suivi de textes d’auteurs célèbres qui illustrent le propos de l’auteur. L’ou-
vrage est pourvu d’un glossaire, d’une bibliographie ainsi que de la mention 
de sites sur Internet et d’associations LGBT. 

Très dense, ce livre donne en moins de cent pages des informations utiles 
et rassurantes à des personnes qui s’interrogent sur leur orientation sexuelle. 
Publié dans la collection Librio, il ne coûte que deux euros si bien que de 
jeunes lesbiennes et de jeunes gays peuvent se le procurer facilement. Si un 
tel livre avait existé dans les années 1950, à une époque où les gays et les 
lesbiennes étaient dépourvus de toute information, il aurait évité bien des 
souffrances. 

PERRIN Elula, Révolte des amours mortes, La Cerisaie, 2003. 
Cet ouvrage se présente sous la forme de dix nouvelles. Dans les six pre-

mières, l’autrice apparaît, donnant ainsi à penser qu’elles sont autobiogra-
phiques. Dans les quatre dernières, elle s’efface tout en mettant en scène des 
femmes éprises d’autres femmes. Comme le sous-titre le rappelle, elle pré-
fère toujours les femmes, tous ces textes narrent des histoires de lesbiennes. 
Dans les nouvelles autobiographiques, elle narre l’histoire de Brigitte, dix 
huit ans, qui veut être initiée aux joies de Lesbos par Elula ; elle évoque en-
suite une danseuse mythomane, une Italienne obsédée par le sexe, une des 
compagnes d’Elula qui l’a trompée avec une princesse arabe et enfin Lilah, 
coiffeuse d’origine algérienne tendre et sensuelle. Dans les quatre dernières 
nouvelles, deux collègues s’éprennent l’une de l’autre, une femme mariée vit 
un grand amour avec une étudiante de dix-neuf ans qui la quitte pour se ma-
rier, deux étudiantes lesbiennes se lient d’amitié, mais l’une des deux meurt 
d’une leucémie à vingt-neuf ans ; et enfin la dernière nouvelle souligne 
l’évolution du sort des lesbiennes au cours du XXe siècle, depuis l’époque où 
l’on faisait passer sa compagne pour sa cousine afin de vivre avec elle sans 
choquer le voisinage et celle où une femme peut avoir, aux Pays-Bas, un en-
fant par procréation médicale assistée. 

Dans ces nouvelles, on retrouve Elula Perrin (1929-2003) fidèle à elle-
même. Dois-je apprendre aux jeunes générations qu’elle a dirigé le Katman-
dou, qui était alors la discothèque lesbienne la plus célèbre de France ? 
Comme dans ses ouvrages précédents, le lesbianisme est assumé sans com-
plexe, la sexualité est mise en avant sans fausse pudeur, l’amour l’est tout 
autant et l’humour est souvent présent. C’est assez dire qu’on ne s’ennuie 
par un instant en lisant les ouvrages de cette femme. Je rappelle qu’Elula 
Perrin a publié de nombreux livres, soit seule, soit en collaboration avec Hé-
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lène de Monferrand, ouvrages dont j’ai rendu compte dans les tomes précé-
dents d’Entre Femmes. 

PERRIN Elula et BORCA Louna, Un Amour, deux femmes, La Ceri-
saie, 2004. 

Dans ce roman , Marie, photographe de vingt-quatre ans, tombe amou-
reuse d’Eva, en voyant une de ses photographies. Mais Eva, qui a soixante-
huit ans, vit avec Martine et refuse de lui être infidèle. Marie ne se le tient 
pas pour dit et entreprend de la séduire. Quand elle arrive à ses fins, qu’elle 
fait l’amour avec Eva et qu’elle s’en fait aimer, on découvre que celle-ci est 
atteinte d’une tumeur au sein. On l’opère, on lui ôte un sein et elle subit des 
radiothérapies et de la chimiothérapie. En cachette de Martine, Marie arrive 
à soutenir Eva dans cette épreuve. Martine part aux Etats-Unis avec sa fa-
mille. Pendant son absence, Eva déclare à Martine qu’elle est amoureuse de 
Marie. Jalouse, Martine téléphone aux parents de Marie pour leur annoncer 
que « leur fille couche avec une femme de soixante-huit ans ». L’histoire 
d’amour entre les deux femmes dure trois ans au bout desquels on offre à 
Marie une situation enviable à Houston. Elle propose à Eva de partir avec 
elle, mais celle-ci refuse. Chacune considère positivement l’histoire qu’elles 
viennent de vivre. 

Cette love story qui met en scène deux femmes séparées par deux généra-
tions est originale. Publiée l’année qui suit la mort d’Elula Perrin, des suites 
d’une grave maladie, il a pour autrices deux femmes. Louna Borca a rédigé 
une nouvelle dans un ouvrage collectif publié par le même éditeur, Gris-gris, 
fétiches et portes-bonheur, dont je rends compte plus haut. Si Elula Perrin 
est célèbre, force est de constater que la BNF ne connaît Louna Borca que 
grâce à ce roman. Le personnage d’Eva doit sans doute beaucoup à Elula. 
Mais j’ignore qui est Louna Borca. Le roman donne la parole à deux narra-
trices en alternant régulièrement leurs voix. Si c’est positif au début de l’en-
treprise de séduction de Marie, ça ne l’est plus du tout ensuite, la seconde 
femme se bornant à répéter ce qu’a dit la première.  

POTARD Tatiana, Sex Addict, KTM, 2005. 
La narratrice de ce roman, Alex, trente ans, vient d’être quittée pour une 

autre femme après une liaison de trois ans. Fermement résolue à oublier cet 
amour et à ne plus souffrir, elle se confie à un blog qu’elle considère comme 
un exutoire. Alex aime les femmes depuis son enfance, elle a un ami gay, 
Marc, qui est son confident. Pour ne plus souffrir, Alex drague dans le Ma-
rais et collectionne les conquêtes d’un soir. Quatre mois plus tard, elle ren-
contre Pascale, une ingénue de vingt-trois ans, qui n’a encore jamais fait 
l’amour avec une femme. Amoureuses l’une de l’autre, elles vivent ensemble 
au bout d’un mois. Mais l’ingénue, qui fait d’immenses progrès en peu de 
temps, ne tarde pas à coucher avec d’autres femmes si bien que les deux 
amantes se séparent quatre mois plus tard. Alex reprend ses habitudes de 
drague et d’alcool et tourne dans un film pornographique lesbien. Elle se 
porte volontaire pour le Sidaction. A l’association, elle retrouve une de ses 
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amantes d’un soir, Cécile, une infirmière qui est salariée de l’association et 
qui part sous peu au Darfour. Alex et Cécile s’aiment. Cécile part au Soudan 
peu après. Alex vit son absence comme une amputation. Transformée par cet 
amour, elle décide de rejoindre Cécile. Elle ferme son blog, mais conserve 
son adresse mail. 

Ce roman, présenté comme un journal intime, énumère les frasques de la 
narratrice en donnant les détails de ses activités sexuelles variées, ce qui 
pourrait être monotone si elle ne faisait pas constamment preuve d’humour. 
On reconnaît sans peine la librairie Homos à la Louche située rue Sainte 
Foie de la crémerie, la bière Rottembourg et les jeans Gazoil ! Et Alex 
couche à clito rabattu après avoir dragué au festival de films Cinéfemme ! 
Pour passer un moment de détente, lisez Sex Addict, vous rirez de bon cœur. 

POTARD Tatiana, Le Retour de la Sex Addict in Dix ans, ça se fête, 
KTM, 2008. 

Alex est déprimée : à son retour du Darfour, Cécile ne l’aime plus alors 
qu’Alex l’aime toujours. Alex a pris un studio dans le Marais et vivote grâce 
à des contrats de travail temporaire. Après avoir donné des nouvelles de ses 
amis, elle nous informe qu’elle est invitée à la fête de KTM où, à peine arri-
vée, elle fait l’amour avec la DJ. A la fin de la fête, elle l’emmène dans son 
studio où elle passe la nuit avec elle. Cette soirée l’a « remise en selle. Alex, 
la grande Sex Addict, le tamanoir du Marais , est de retour les filles ! » 

On retrouve Alex fidèle à elle-même. Après avoir connu son dernier 
grand amour avec Cécile, elle rentre à Paris et soigne son chagrin en 
consommant des femmes. Dans cette nouvelle, elle constate que les homo-
sexuels qui fréquentent le Marais consomment davantage de drogues 
qu’avant son départ. « Le GHB, qui était à l’origine la drogue du viol, est 
utilisé de manière récréative. » Alex deviendrait-elle moralisatrice en 
vieillissant ? Elle a gardé son goût pour la parodie qu’elle applique aux pé-
riodiques : Lesbica Rustica, Onzième Ruse et Tutu et aux slogans : Sous les 
parpaings la rage ! 

PRINCE Isabelle B., De l’Intérêt des révisions, Reines de cœur, 2020. 
Dans cette nouvelle, Marie, infirmière de recherche en oncologie, a une 

liaison depuis trois mois avec Valérie qu’elle a rencontrée à la faculté de 
pharmacie. Cette jeune femme de vingt-neuf ans a repris des études afin 
d’obtenir un diplôme universitaire. Un soir, alors qu’elle a invité Valérie à 
dîner, elle est absorbée par ses révisions quand Valérie arrive. Celle-ci lui 
propose de décongeler une pizza, ce qu’elle fait aussitôt. Pendant que la piz-
za est au four, Valérie pose des questions à Marie pour l’aider dans ses révi-
sions et présente ses questions comme un jeu où les bonnes réponses seront 
récompensées par des baisers. Très éprises, les deux jeunes femmes passent 
assez vite des baisers aux caresses. Quand la sonnerie du minuteur les inter-
rompt, Marie sort rapidement la pizza du four et revient auprès de son 
amante. La pizza attendra ! 
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Dans cette nouvelle qui se lit en une dizaine de minutes, Isabelle B. 
Prince évoque l’érotisme lesbien de manière originale. Les bonnes réponses 
aux questions de la professeure récompensées par des baisers, des caresses, 
de la tendresse, du désir, tous ces éléments sont bien décrits et de façon très 
agréable. Isabelle B. Prince est spécialisée en littérature lesbienne. J’ai 
souvent recours à ses critiques très pertinentes sur Univers L. 

QUINN Alice, autrice d’une trilogie dont la narratrice est lesbienne. 
Comme les sous-titres de ses romans historiques l’indiquent, Alice Quinn 

narre dans sa trilogie trois enquêtes dont l’intrigue se déroule à la Belle 
Epoque, la première en 1884, la deuxième en 1888 et la dernière en 1891. 
Ces enquêtes sont menées par trois personnages, Lola et Gabriella Fletcher, 
qui relèvent de la fiction, et le célèbre écrivain Guy de Maupassant. Filome-
na Giglio, après avoir été abandonnée par son amant au début de La Lettre 
volée, prend comme nom de guerre Lola Deslys afin de faire carrière dans la 
galanterie. Elle choisit ses clients parmi les plus fortunés si bien qu’elle a 
une liaison avec le prince Galles (le futurEdouard VII). Alice Quinn sait 
pourquoi Lola se livre à la prostitution et n’en cache ni les origines, ni les 
conséquences. En effet, au détour d’une phrase de La Lettre froissée, on ap-
prend que Lola a été violée à douze ans. Dans Le Portrait brisé, la roman-
cière ajoute : « Elle avait acquis cette technique de dissociation d’avec le 
réel tôt dans son adolescence, lorsqu’elle était amenée à devoir partager la 
couche d’un homme qui lui inspirait de la répulsion ou de la peur. » La nar-
ratrice, Miss Gabriella Fletcher of Ramsay, est une aristocrate déclassée, 
désargentée et déracinée, qui n’a jamais été attirée par les hommes. Quand 
elle avait dix-sept ans, son père qui s’était ruiné au jeu, s’est suicidé. Sa 
mère est morte de chagrin l’année suivante si bien que leur fille est devenue 
préceptrice des enfants de Lady Sarah Clarence. Gabriella a vécu son pre-
mier amour avec Lady Sarah, mais quand elle a atteint trente-six ans, sa pro-
tectrice l’a renvoyée si bien qu’elle n’a eu d’autre choix que de devenir gou-
vernante d’une femme légère qu’elle s’est mise à aimer et à protéger de son 
mieux. Vêtue sobrement d’une robe noire au col et poignets blancs, chaussée 
confortablement, elle attèle Gaza, le cheval de Lola, et sert de cocher à sa 
maîtresse. Amatrice de cigarillos, elle évite de fumer en public. Eprise sans 
espoir de Lola, elle vit mal les activités de cette courtisane si bien que, quand 
elle fabrique des savons, elle pense que son salaire vient de ces activités et 
non des clients de son employeuse. Dans Le Carnet volé, elle rencontre la 
comtesse Fedora Arkadievna Mazaroff qui semble sensible à son charme. Le 
dernier enquêteur, Maupassant, étant encore célèbre aujourd’hui, peut se 
passer de présentation. Je me bornerai à dire que Lola aime en secret ce sé-
ducteur, mais qu’elle est sans espoir d’être payée de retour. Alice Quinn nous 
rappelle qu’au XIXe siècle, une femme désargentée ne pouvait être que gou-
vernante ou préceptrice comme Miss Fletcher ou faire carrière dans la galan-
terie comme Lola Deslys qui, dans Le Carnet volé, hésite à perdre son indé-
pendance et son bas de laine en épousant un homme fortuné dont elle dépen-
dra financièrement et définitivement. Enfin, dans les classes populaires pour 
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échapper aux grossesses répétées et à une vie de labeur, les femmes devaient 
choisir entre le couvent et la prostitution. A la fin de chaque roman, Alice 
Quinn explique comment elle s’est documentée pour rédiger ses romans his-
toriques. Elle évoque les séjours de Maupassant à Cannes et ajoute : « La 
Lettre froissée nous conduit dans les palaces par le biais de leur clientèle, des 
nobles et de riches bourgeois hivernants, et nous présente la nouvelle classe 
sociale qui en résulta, les domestiques de palaces. » Dans Le Carnet volé, 
elle met en scène la petite bourgeoisie cannoise et ses mœurs. Nous rencon-
trons « la famille fictive d’un grand parfumeur local, mais aussi une maison 
close tristement célèbre du quartier de Sainte-Lorette ». Enfin, dans Divaga-
tions autour de La Lettre froissée, elle explique comment elle s’est docu-
mentée pour rédiger ses romans historiques. Alice Quinn est le pseudonyme 
d’une romancière française née en 1965. Elle écrit depuis longtemps, mais 
sous d’autres noms. Après avoir publié des romans policiers pour les adoles-
cents et après quelques déceptions du côté de sa relation avec certains de ses 
éditeurs, elle s’est tournée vers l’auto-édition numérique. Pour découvrir ses 
autres ouvrages, on peut se rendre sur son site : https://alice-quinn.com/. J’ai 
lu avec plaisir ses trois enquêtes si bien que j’en conseille la lecture à qui-
conque souhaite se distraire. 

QUINN Alice, Divagations autour de La Lettre froissée, Alliage, 2017. 
Dans cet ouvrage, Alice Quinn nous livre les recherches qu’elle a effec-

tuées pour écrire son roman qui est à la fois historique et policier, genre dans 
lequel la documentation s’efface au profit de l’intrigue. La Lettre froissée est 
une fiction policière qui a pour seule ambition de distraire ses lecteurs. Tou-
tefois, ce roman traite aussi de la place des femmes dans la société de la fin 
du XIXe siècle, de la prostitution et du nombre important des fillettes mortes 
à l’orphelinat du Sacré-Cœur sans que ce fait soit mentionné dans les jour-
naux de l’époque. Alice Quinn consacre un chapitre à la prostitution et aux 
courtisanes à la Belle Epoque. Elle distingue les prostituées, qui recrutaient 
leurs clients dans les rues, des courtisanes qui cherchaient de riches protec-
teurs dans les coulisses des spectacles ou en se promenant en voiture décou-
verte. La romancière va jusqu’à rédiger les fiches de police de ses trois prin-
cipaux personnages, ceux qui relèvent de la fiction, Lola et Miss Fletcher, et 
celle de Maupassant dont il n’existe aucune fiche de police dans la réalité. 
Elle souligne que l’auteur d’Une Vie ressent une attirance sensuelle envers 
Miss Fletcher car il est troublé par le sentiment de son inaccessibilité. Par 
ailleurs, comme la romancière vit à Cannes, elle s’est penchée sur l’évolu-
tion de cette ville, qui n’était qu’un petit bourg en 1830 et qui est devenu au 
fil des ans le lieu de villégiature privilégié de l’aristocratie européenne. Les 
amis de Maupassant trouveront dans cet ouvrage un chapitre sur le roman-
cier, son amour pour la Méditerranée, ses bateaux, ses différentes résidences 
à Cannes et son fidèle valet François. On y trouvera également un extrait de 
Sur l’eau et cinq contes ayant un rapport avec Cannes ou la Riviera fran-
çaise : Première neige, Rencontre, Rose, La Revanche et Sur les chats. Enfin, 
on lira un extrait des souvenirs de François Tassart, valet de Maupassant. A 
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la fin du livre, Alice Quinn interviewe Lola Deslys et Miss Fletcher. Lola 
découvre que sa gouvernante a écrit en anglais un roman où elles figurent 
toutes deux : The Crumpled Letter. Quand Alice Quinn interroge les deux 
femmes sur leur rencontre, Miss Fletcher ne lui donne pas la raison pour la-
quelle elle est restée avec Lola, elle se contente de rosir. Alice devine qu’elle 
tait un secret douloureux. Quant à ses lecteurs; ils savent qu’il s’agit de 
l’amour de Miss Fletcher pour Lola. 

Quiconque a apprécié la trilogie d’Alice Quinn aimera lire ses prétendues 
divagations qui nous indiquent comment elle a pu construire ses romans 
avec une solide documentation. Quiconque aime Cannes appréciera de re-
trouver l’histoire de cette ville et quiconque admire Maupassant (je fais par-
tie du lot des admiratrices de son talent d’écrivain) sourira devant les pre-
mières enquêtes et s’attristera quand arriveront les dernières années du ro-
mancier. Pour toutes ces raisons, je conseille la lecture des Divagations au-
tour de la Lettre froissée à tous ceux qui ont aimé les trois romans.  

QUINN Alice, La Lettre froissée, auto-édition, 2018. 
L’intrigue de ce roman historique se déroule à Cannes en 1884. La narra-

trice, Miss Gabriella Fletcher of Ramsay, est une aristocrate déclassée qui 
vient d’être mise à la porte par son amante, Lady Sarah Clarence. Grâce à 
une annonce parue dans la presse, elle est embauchée comme gouvernante 
par Filomena Giglio qui prend comme nom de guerre Lola Deslys afin de 
faire carrière dans la galanterie. Après une soirée passée à l’hôtel Beau Ri-
vage, Lola, accompagnée par Guy de Maupassant et son ami le journaliste 
Paul Saunière, trouve le cadavre de Clara Campo dans le parc de l’hôtel. 
Clara, amie d’enfance de Lola, avait été embauchée comme femme de 
chambre à l’hôtel Beau Rivage. Paul et Lola refusent de prévenir la police de 
peur d’avoir des ennuis, mais Maupassant, qui vient de publier Une Vie, se 
charge de l’avertir en espérant que ce fait-divers lui fera de la publicité. Le 
commissaire Valantini est chargé de l’enquête, mais le directeur de l’hôtel le 
supplie de ne pas ébruiter la mort de Clara, ce qui ferait fuir sa clientèle. 
Craignant que les recherches des policiers n’aboutissent pas, Lola, Maupas-
sant et Miss Fletcher mènent une enquête parallèle à celle de Valantini. Qui a 
tué Clara Campo ? Pour quelle raison ? Vous le saurez en lisant La Lettre 
froissée. 

Cette enquête, qui tient le lecteur en haleine jusqu’à la fin du roman, est 
doublée du fait que Miss Fletcher, qui souffre de sa rupture avec son amante 
Lady Sarah, s’éprend de Lola, mais qu’elle ne peut lui en souffler mot du fait 
que Lola est une femme vénale dont le train de vie dépend des hommes qui 
l’entretiennent. Elle l’aime donc en silence. On rencontre dans ce roman les 
aristocrates européens venus à Cannes, ville qui commençait à être à la mode 
à cette époque. On y rencontre aussi des orphelines faméliques, ce qui per-
met à Alice Quinn de traiter du sujet des enfants abandonnés et maltraités 
dans des institutions sans scrupules et des femmes qui vivent dans une pau-
vreté proche de la misère. Ce qui amène à penser que la Belle Epoque n’a 
pas été belle pour tout le monde. 
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QUINN Alice, Le Portrait brisé, auto-édition, 2019. 
L’intrigue de ce roman historique se déroule à Cannes en 1888. Lady Sa-

rah propose à Lola, contre rémunération, de voler un contrat de prêt qu’elle a 
signé chez le banquier Henri Cousin. Elle éviterait ainsi que son père et son 
mari ne la fassent enfermer chez les malades mentaux afin de garder la ges-
tion de sa dot tout en évitant le scandale d’un procès. Lola accepte et vole le 
contrat pendant qu’Anna, une adolescente qui a été recueillie par Lola dans 
La Lettre volée, demande au banquier de lui faire visiter son établissement. 
Un peu plus tard, Anna est agressée par un homme masqué qui lui dérobe un 
bracelet. Quand Henri Cousin meurt assassiné, Anna, qui est suspectée de 
l’avoir tué, disparaît mystérieusement. Lola, Maupassant et Miss Fletcher 
enquêtent afin de l’innocenter car ils n’ont aucune confiance dans la police. 
Anna fait-elle une fugue ? A-t-elle été enlevée ? Tuée ? Qui a assassiné Hen-
ri Cousin ? Vous le saurez en lisant Le Portrait brisé. 

Cette nouvelle enquête traite de deux sujets importants, tout d’abord des 
opérations immobilières célèbres à cette époque pour avoir entraîné la ruine 
des spéculateurs bernés par des banquiers peu scrupuleux ; et ensuite de la 
vogue des maison d’aliénés où se déroule une partie importante de l’enquête. 
Dans Le Portrait brisé, on retrouve avec plaisir l’ex-amante de Miss Flet-
cher, Lady Sarah Clarence, qu’on découvre sous un jour nouveau, celui 
d’une femme qui, comme toutes les femmes mariées de cette époque, était 
considérée légalement comme une enfant, donc dans l’incapacité de bénéfi-
cier de sa fortune qui était passée de son père à son mari. Si elle en disposait 
et qu’elle faisait de mauvaises affaires, elle risquait d’être internée comme 
malade mentale. On a trop tendance, de nos jours, à oublier cet aspect de la 
condition féminine au XIXe et au début du XXe siècle. Rendons grâce à 
Alice Quinn de nous le rappeler. 

QUINN Alice, Le Carnet volé, auto-édition, 2020. 
Dans ce roman historique dont l’intrigue se déroule en 1891, Paul An-

toine Isnard de la Motte, inverti notoire, demande à Lola de l’épouser. En 
effet, il n’héritera de la parfumerie de son père que s’il se marie et qu’il a un 
enfant. Lola hésite à se mettre sous la coupe d’un homme, fût-il fortuné, car 
elle craint de perdre sa liberté. Par ailleurs, deux bourgeois sont morts appa-
remment par accident, l’un dans l’incendie de son restaurant, l’autre as-
phyxié dans la salle des machines de son établissement de bains. Un troi-
sième bourgeois s’est suicidé. En outre, Thérésine Moiron vient de dispa-
raître. Quant au frère de Thérésine, Basile, saute-ruisseau qui était déjà pré-
sent dans Le Portrait brisé, il est accusé par Rodot, policier violent et cor-
rompu, de tentative d’assassinat sur le grand-duc Michel. Y a-t-il un lien 
entre toutes ces violences ? Si oui, lequel ? Lola acceptera-t-elle d’épouser 
Paul Antoine Isnard de la Motte ? Et si oui, pourquoi ? Vous le saurez en li-
sant Le Carnet volé. 

Dans ce roman policier, Miss Fletcher, qui seconde toujours Lola dans ses 
enquêtes, rencontre la comtesse Fedora Arkadievna Mazaroff. Cette aristo-
crate fait partie de la suite de la grande-duchesse Anastasia, petite-fille de 
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Nicolas Ier. A la fin du livre, Miss Fletcher part en Amérique avec Fedora 
pour faire des conférences sur les romans dont elle est l’autrice. Auparavant, 
les attirances étaient raciniennes, Miss Fletcher aimait sans espoir Lola qui 
aimait sans espoir Guy de Maupassant. Ce roman traite du viol en réunion et 
du sort tragique des filles enfermées dans des maisons closes qui étaient en 
réalité des maisons d’abattage. Comme dans les autres romans de cette trilo-
gie, les inégalités sociales sont criantes. On rencontre dans Le Carnet volé le 
grand-duc Michel, le prince de Galles, futur Edouard VII, et une allusion à 
Edith Wharton. 

RADCLYFFE, L’Honneur avant tout ( Above All, Honor), Labrys, 
2001, 2005. 

A son corps défendant, Cameron Roberts, agent des services secrets des 
Etats-Unis, est chargée de la protection de la fille du président, Blair Powel. 
Or, elles sont toutes deux lesbiennes, Cameron connaissant l’orientation 
sexuelle de Blair, celle-ci ne sachant rien de celle-là. Blair, afin de tester 
Cameron, essaie de la séduire, mais sans succès. Elle prend un malin plaisir 
à semer les agents chargés de sa protection, mais dans cette partie de bras de 
fer, Cameron a le dessus. Quand Blair se renseigne auprès d’une de ses 
amies, elle apprend que des trafiquants de drogue ont tiré sur Cameron, l’ont 
blessée à la cuisse et qu’ils ont tué son amante. Depuis cette tragédie, Came-
ron a recours à des prostituées parce qu’elle ne veut ni liens ni sentiments 
dans sa vie par peur de souffrir. Plusieurs fois, Blair se rend incognito dans 
des bars où elle drague des femmes en présence de Cameron. Après avoir 
découvert un paquet suspect à la porte de l’appartement de Blair, les deux 
femmes coexistent dans la suite d’un hôtel de luxe et Blair cherche une fois 
de plus à séduire Cameron qui a beaucoup de mal à résister à ses avances. 
Qui a apporté le paquet suspect ? Blair est-elle en danger ? Réussira-t-elle à 
séduire Cameron ? Vous le saurez en lisant L’Honneur avant tout. 

Ce roman narre l’histoire d’un amour impossible entre deux lesbiennes, 
l’une, Blair, qui n’a guère de liberté et aucune vie privée depuis que son père 
est un homme politique de premier plan. En effet, Andrew Powel a été séna-
teur et vice-président avant d’être président des Etats-Unis. L’autre, Came-
ron, parce que non seulement elle pleure sa compagne, mais encore parce 
qu’il lui est impossible de mêler sa vie amoureuse à son travail. Ce que Ca-
meron ignore, mais que le lecteur sait assez vite, c’est que Blair a été amou-
reuse d’une femme qui l’a fait souffrir et que depuis, elle se limite à des 
aventures purement sexuelles. Si la sécurité de Blair tient moyennement le 
lecteur en haleine, l’équipe chargée de sa protection étant d’une rare efficaci-
té, l’essentiel du suspense repose sur la vie sentimentale des deux femmes 
qui, petit à petit, se sentent attirées l’une par l’autre. L’Honneur avant tout 
est donc à la fois une romance et un roman d’action. Ecrit sans détails super-
flus, allant à l’essentiel, il ravira les amatrices de ce genre d’ouvrage. Rad-
cliffe est le pseudonyme de Len Barot, une chirurgienne née en 1950 qui est 
l’autrice d’une quarantaine de romans, d’une centaine de nouvelles et édi-
trice d’une douzaine d’anthologies. Elle écrit aussi des romans érotiques. 
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RADCLYFFE, Les Liens de l’honneur (Honor Bound), Labrys, 2005. 
Dans ce roman, on retrouve Cameron Roberts et Blair Powel qui viennent 

de filer le parfait amour clandestinement pendant cinq nuits dans l’apparte-
ment d’une amie. Au début du livre, Cameron reçoit l’ordre de quitter la 
traque de faux-monnayeurs à laquelle elle se consacrait, pour travailler à la 
protection de l’unique enfant du président des Etats-Unis. Quand elle ap-
prend cette nouvelle, Blair, très en colère parce qu’elle doit à nouveau ou-
blier son attirance pour Cameron, s’échappe de son appartement, mais Ca-
meron se met aussitôt à sa recherche et la retrouve dans un café en compa-
gnie de son amie Diane Bleeker. Lors d’une réunion à Washington, Cameron 
apprend qu’on a doublé le Secret Service qu’elle dirige, par des agents du 
FBI. Ceux-ci cherchent à arrêter l’homme qui a harcelé Blair l’année précé-
dente. Ils le soupçonnent d’avoir commis la tentative d’assassinat qui a failli 
coûter la vie à Cameron. Après cette réunion à Washington, Andrew Powel, 
président des Etats-Unis, demande en personne à Cameron d’assurer la sécu-
rité de sa fille. Le nom de code de l’homme qui harcèle Blair est Loverboy. 
Or depuis une dizaine de jours, les messages de Loverboy sont menaçants. 
Blair est à nouveau en danger. Va-t-elle à nouveau être la cible de 
Loverboy ? Qui se cache derrière ce nom de code ? Un homme seul ? Un 
groupe de terroristes ? Blair et Cameron survivront-elles à cette menace ? 
Vous le saurez en lisant Les Liens de l’honneur. 

Dans ce roman, Radclyffe reprend le schéma de L’Honneur avant tout. 
Ce qui était un amour impossible dans le premier roman est devenu une liai-
son clandestine entre la fille du président des Etats-Unis et la commandante 
chargée de diriger l’équipe qui la protège. Alors que les scènes érotiques 
étaient assez discrètes dans le premier tome, elles jalonnent le second. Par 
ailleurs, la guerre des polices fait rage dans ce livre car le Secret Service veut 
protéger Blair alors que le FBI veut surtout arrêter Loverboy, ce qui crée de 
nombreuse frictions entre Cameron et le chef du FBI. En outre, l’homme qui 
harcèle Blair étant toujours en vie, le suspense ne peut que tenir les lecteurs 
en haleine. Enfin, au couple de Blair et Cameron, s’ajoute celui de Paula 
Stark du Secret Service et de Renée Savard qui travaille pour le FBI. 

RANDALL Cassidy, Jusqu’à l’Eden, Labrys, 2010. 
Kate, une célèbre actrice de cinéma, fait une crise cardiaque à la fin d’un 

tournage. A contrecœur, elle consent à se reposer dans la maison située dans 
le Vermont et prêtée par Lauren, sa meilleure amie. Elle y fait la connais-
sance de sa voisine, Savannah, une femme de vingt-huit ans qui pleure son 
amie Elie morte de leucémie quelques années plus tôt. Savannah et Kate se 
lient d’amitié, si bien qu’à son retour à Los Angeles, Kate regrette la vie 
qu’elle menait auprès d’elle et retourne la voir. La visite de Julian, l’amant 
de Kate, rend Savananh jalouse. Après le départ de celui-ci, elle embrasse 
Kate qui, désemparée, la repousse et s’enfuit à Los Angeles. Mais à nouveau, 
Savannah lui manque, elle revient auprès d’elle et elles deviennent amantes. 
Or Savannah est très possessive. Kate devra-t-elle choisir entre sa carrière et 
Savannah ? Savannah se lassera-t-elle de Kate ? Si les deux femmes 
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s’aiment d’un amour réciproque, comment Kate réagira-t-elle quand les 
journalistes découvriront qu’elle a une liaison avec une femme ? Vous le sau-
rez en lisant Jusqu’à l’Eden. 

Ce roman traite de la découverte du lesbianisme par une quadragénaire 
qui se croyait jusque-là hétérosexuelle. Kate a cru à l’amour d’un homme 
dans sa jeunesse, mais celui-ci l’ayant trahi, elle se contente d’avoir des 
amants qui sont loin de tenir la première place dans sa vie, tout en organisant 
entièrement son existence autour de sa carrière de star hollywoodienne. 
Quant à Savannah, elle reste mystérieuse dans la plus grande partie du ro-
man qui est focalisé sur Kate. Curieusement, ce roman, écrit par une Améri-
caine, n’a pas été publié aux Etats-Unis, mais traduit directement en français 
pour les éditions Labrys sans que soit mentionné le nom du traducteur ou de 
la traductrice. Quoi qu’il en soit, bien construit, il est d’une lecture agréable. 

RAPAZZINI Francesco, Damia, une diva française, Perrin, 2010. 
Cet ouvrage est la biographie de Damia (1889-1978), une chanteuse réa-

liste jadis très populaire, mais oubliée aujourd’hui. Née à Rueil dans une 
famille pauvre originaire des Vosges, Marie-Louise Damien, surnommée 
Marise, est d’un naturel remuant et frondeur. A quinze ans, elle quitte sa fa-
mille pour se rendre à Paris où elle exerce de nombreux petits métiers qui la 
nourrissent difficilement. Deux ans plus tard, alors qu’elle meurt d’inanition 
sur un banc, elle est recueillie par une prostituée, qui « lui apprend les gestes 
de l’amour ». Marise, qui quitte cette femme un peu plus tard, la recherchera 
en vain quand elle aura atteint la célébrité. En 1908, elle rencontre Fréhel, 
qui est mariée avec Robert Hollard, surnommé Roberty. Marise devient sa 
maîtresse, il devient son pygmalion. Elle se produit comme danseuse à 
Londres, puis se met à chanter. Après l’avoir écoutée, Colette affirme que 
Damia chante avec son cœur. En 1910, elle chante à l’Alhambra et quitte 
Roberty pour le duc d’Uzès qui lui apprend les bonnes manières. En 1912, 
un journaliste la surnomme Sapho : « Charme brutal et doux qui s’exhale des 
chansons que Damia nous dit de sa voix meurtrie de Sapho douloureuse ». 
Dans un autre magazine, L’Indiscret, un journaliste suggère que Damia a des 
admiratrices qui ne reviennent que pour elle, mais que le jeune duc n’en sait 
rien. Francesco Rapazzini écrit que Damia a « une soif inassouvie d’amour, 
une soif qui ne sera jamais apaisée. Elle ne suit aucune morale — ni bour-
geoise, ni religieuse —, car personne ne s’est inquiété de lui en inculquer les 
rudiments : son sexe donc n’est pas une chose interdite, sale, précieuse, 
unique. Il est simplement là, et il peut servir. Homme ou femme, toute per-
sonne censée lui faire comprendre qu’elle peut être aimée a la quasi-certi-
tude de retrouver Marise dans son lit. » En effet, au cours de sa vie, Damia 
se partage souvent entre un amant et une amante. Pendant sa liaison avec le 
duc d’Uzès, elle aime Claudine Roland, une jeune actrice belge de vingt-
trois ans. Or le duc n’a jamais entretenu Damia. Un peu plus tard, Lucienne 
Dayan la partage avec Maurice Couyba. Damia s’adonne à l’opium, puis à la 
cocaïne et devient la madone des homosexuels. En 1919, elle se lie avec la 
danseuse Loïe Fuller qui a pour compagne Gabrielle Bloch, richissime fille 
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d’un banquier. Gabrielle a une autre amante, Eileen Gray, une décoratrice 
irlandaise. Damia tient son premier rôle au cinéma dans un film de Loïe Ful-
ler Le Lys de la vie. Elle joue ensuite dans une opérette et emménage avec 
Gabrielle Bloch. En 1922, elle devient comédienne en ayant un rôle dans une 
pièce de Pierre Decourcelle. Elle a une courte aventure à Saint-Tropez avec 
une portraitiste, Nora Vilter. Elle abandonne Gabrielle pour Raoul Breton et 
a une aventure avec Natalie Barney. Elle prend pour amant Jean Bérard, le 
directeur de Columbia, puis pour amante la princesse Violette Murat et pour 
amant Fédor Chaliapine. Elle a une liaison avec l’actrice Louise Germain 
dite Sylvie, puis avec une amie de Suzy Solidor, Anita Estève, et enfin Jo 
Vanna. En 1945, atteinte d’une quasi-surdité et ayant souvent des pertes de 
mémoire, elle trouve en Denise Léger une admiratrice inconditionnelle qui,  
depuis longtemps, avait pour elle un véritable culte. En 1947, elle a une nou-
velle amante, Jacqueline Aghion. Amie de Marlène Dietrich et entourée 
d’hommes homosexuels, elle veut voir en eux sa nouvelle famille. En 
France, n’ayant pas après la guerre renouvelé son répertoire composé de 
chansons de marins et des textes réalistes disant le sort tragique des femmes, 
elle est supplantée par des chanteuses plus jeunes, notamment Edith Piaf 
qu’elle déteste, mais elle triomphe au Japon. Après une liaison de quinze 
ans, elle se brouille avec Denise qui ne publiera pas l’ouvrage qu’elle lui a 
consacré. Atteinte de la maladie d’Alzheimer, elle meurt oubliée en 1978. 

On l’a appelée la Grande, la Panthère, l’inoubliable, la reine de la chan-
son, la tragédienne de la chanson, la tragédienne incomparable du répertoire 
lyrique et The Sarah Bernhardt of the song. En 1929, elle a été élue prin-
cesse du music-hall. Dans la première moitié du XXe siècle, Damia a été 
pour nos compatriotes une véritable légende. Admirée, adulée, puis oubliée 
après la Deuxième Guerre mondiale, elle a recherché toute sa vie du récon-
fort auprès des femmes. Ce qui ne l’empêchait pas de dire : « J’aime si peu 
les femmes que si j’avais été un homme, je leur aurais tourné le dos. » Et 
contrairement à Suzy Solidor, qu’elle n’appréciait pas, elle n’a jamais chanté 
les amours lesbiennes. Il est délicat de porter un jugement péremptoire sur 
une telle femme, qui d’après son biographe, était inadaptée à tout, sauf à 
chanter, mais qui remuait son auditoire grâce à un talent incomparable. 
Après la lecture de cette biographie, je garde l’image d’une enfant malheu-
reuse, mal-aimée, famélique, étant à deux doigts de tomber dans la prostitu-
tion pendant son adolescence et prête à accueillir à sa table des gens peu re-
commandables, par peur de la solitude. Je possède un disque compact qui 
permet d’écouter vingt-quatre chansons de Damia dont la plus célèbre, Les 
Goélands, qu’elle chantait à la fin de chacun de ses concerts, ce qui lui a 
permis d’affirmer avec humour : « J’ai goélé toute ma vie ». Cette biogra-
phie très documentée est due à un énorme travail d’historien. Elle est pour-
vue de notes, d’un index et d’une abondante bibliographie. En 2011, Damia, 
une diva française a obtenu le prix Pelléas. Francesco Rapazzini né en 1961 
est un romancier et un biographe de talent. J’ai consacré dans le premier 
tome d’Entre Femmes une notice à l’excellente biographie qu’il a consacrée 
à Elisabeth de Gramont, biographie qui a été publiée en 2004. 
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RAPINOE Megan et BROKES Emma, One Life (One Life), Stock, 
2020, 2020. 

Cet ouvrage traduit de l’anglo-américain est l’autobiographie de la cham-
pionne du monde de football, Megan Rapinoe. Née en 1985 avec une ju-
melle, Rachael, elles sont les benjamines d’une famille de six enfants. Leur 
père travaille dans le bâtiment, leur mère est serveuse. A cinq ans, Megan, 
qui admire son frère Brian, veut porter les cheveux courts et s’habiller 
comme lui. Brian joue au football et les jumelles, qui l’imitent avec enthou-
siasme, intègrent à six ans l’équipe des garçons de moins de huit ans parce 
qu’il n’y a pas d’équipe de filles. Tous les jours, Megan s’entraîne avec sa 
sœur. Leurs parents recrutent des filles pour constituer une équipe féminine 
dont le père est l’entraîneur. Puis elles sont repérées et intègrent une équipe 
de filles à Sacramento, à une heure et demie de route de chez elles. Malgré 
cette distance, leurs parents les emmènent s’entraîner tous les week-ends. 
Elles obtiennent des bourses pour étudier à l’université catholique de Port-
land. Mais Megan doit retarder son entrée dans cet établissement car un sé-
lectionneur de l’équipe nationale féminine des Etats-Unis lui offre une place 
pour jouer en Thaïlande dans le championnat du monde féminin des moins 
de dix-neuf ans. C’est le début d’une brillante carrière qui amène la jeune 
footballeuse au sommet de la gloire. Avec son équipe, elle est championne 
olympique en 2012 et elle gagne la Coupe du monde en 2015 et en 2019. A 
titre personnel, elle est élue Ballon d’or féminin et Ballon d’or de la Coupe 
du monde en 2019. L’autobiographie de Megan Rapinoe narre tous les 
matchs, toutes les victoires à son palmarès. On s’y reportera pour davan-
tage de détails. C’est à dix-neuf ans que Megan Rapinoe est attirée par 
l’une de ses coéquipières et qu’elle comprend qu’elle est gay ce qu’elle 
affirme face à ses parents qui, d’abord surpris, acceptent leur fille comme 
elle est. Elle a sa première relation sérieuse avec Amy Wambach, une star 
de l’équipe nationale de football, puis avec une footballeuse australienne, 
Sarah Walsh. Ensuite, elle a une liaison avec une chanteuse et parolière, 
Sera Cahoone. Enfin elle est en couple avec la basketteuse Sue Bird, triple 
championne olympique. En juillet 2012, à vingt-sept ans, Megan fait son 
coming out lors d’une interview publiée par le magazine Out. « Grâce à 
l’éducation de mes parents, j’avais toujours gardé à l’esprit que ma carrière 
de footballeuse n’était ni le début ni la fin de ma vie, et j’en étais désormais 
convaincue. Faire mon coming out était plus important, plus essentiel et me 
définissait davantage que tout ce qui se passait côté sport. » Ses sponsors ne 
l’ont pas abandonnée. Son second combat est celui de l’égalité en matière de 
revenus concernant les sportifs et les sportives, les revenus des joueuses 
étant sans commune mesure avec ceux de leurs homologues masculins. 
Alors que les footballeuses américaines sont championnes du monde pen-
dant que les footballeurs sont à la trente-cinquième place au classement 
mondial, les femmes ne gagnent que 35% de ce qu’ils empochent. Son troi-
sième combat est celui de Black Lives Matter qui lutte contre le racisme. 
Quand elle met un genou à terre par solidarité avec les Afro-américains dis-
criminés aux Etats-Unis, elle est mise à l’écart par la sélectionneuse de son 
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équipe alors qu’il ne lui était rien arrivé de tel lors de son coming out. En 
2019, après avoir gagné la Coupe du monde, elle refuse de répondre à une 
éventuelle invitation du président Donald Trump tout en encourageant ses 
coéquipières à boycotter la Maison Blanche. 

Comme je ne suis pas passionnée par le football, qu’il soit masculin ou 
féminin, je me bornerai à commenter les trois aspects du militantisme de 
Megan Rapinoe. Tout d’abord, il faut mentionner son coming out courageux 
dans le monde du sport homophobe, qu’elle commente ainsi : « Quand on est 
un sportif connu, on ne fait pas son coming out pour soi-même, on le fait 
pour les autres. » Par cet acte, elle pense briser certains stéréotypes attachés 
à l’homosexualité et montrer qu’il y a de nombreuses façons d’être les-
bienne. Elle conclut : « Des gays se font encore tabasser, l’homosexualité est 
illégale dans plus de soixante-dix pays, et elle est punie de mort dans au 
moins dix d’entre eux. On ne pourrait pas se magner un peu ? » Son 
deuxième combat est celui de la lutte féministe pour l’égalité de revenus 
entre les sexes. Elle déclare : « Dans un pays de 330 millions d’habitants, 
nous sommes seulement trente-trois femmes à gagner ainsi notre vie, et il 
faut se battre comme une gladiatrice juste pour avoir le droit d’être dans 
cette équipe. » Elle s’adresse à toutes les femmes en déclarant : « Quand j’ai 
crié “je le mérite !” je parlais au nom des femmes à qui on demande de faire 
preuve d’abnégation, d’être invisibles, d’être dociles ; d’accepter moins 
d’argent, moins de respect, moins d’opportunités, moins d’investissements. 
A qui on demande de ne pas se plaindre. Que l’on décourage de revendiquer 
leurs victoires ou même de gagner tout court. Vous pouvez partager, aider, et 
faire partie de votre communauté, et aussi garder la tête haute et savourer 
votre succès. Pas de réserves et pas d’excuses. Les bras grands ouverts, re-
vendiquez la place qui est la vôtre. » Cette lutte est suffisamment connue 
pour que, lors de la Coupe du monde en France, la foule chante : « Egalité 
salariale ». Enfin, Megan Rapinoe souligne que son combat contre le 
sexisme et l’homophobie est indissociable de la lutte contre le racisme : 
« On jouait pour la diversité, pour la démocratie, pour l’inclusion. On jouait 
pour le droit d’être différent.e et néanmoins respecté.e. On jouait pour l’éga-
lité des droits, l’égalité salariale, et pour l’honneur du foot féminin. On 
jouait pour démontrer que gagner ne signifiait pas piétiner les autres, mais 
faire tout ce que vous pouvez pour les aider. » Comment ne pas souscrire à 
une telle profession de foi ? C’est pourquoi, même si l’on ne s’intéresse pas 
au football féminin, il faut lire la passionnante autobiographie de Megan Ra-
pinoe, une femme qui met sa célébrité au service de ses convictions. 

REBEL Anouk, La Famille homoparentale, Studyparents, 2008. 
D’après son autrice, cet ouvrage « souhaite très modestement apporter 

quelques éclairages aux homosexuels qui désirent s’épanouir aussi en tant 
que parents, ainsi qu’à tous ceux qui s’intéressent à cette délicate et impor-
tante question, humaine et sociale ». Dans ce livre, qui se compose de quatre 
parties, Anouk Rebel énumère tout d’abord les différents modèles de fa-
milles homoparentales et leur situation en France, pour étudier ensuite la 
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position de la France par rapport aux autres pays en matière d’homoparenta-
lité. Puis elle décrit les différentes possibilités offertes aux homosexuels qui 
veulent être parents : adoption, insémination artificielle avec donneur connu 
ou inconnu, maternité pour autrui et coparentalité, ou enfant né d’une union 
hétérosexuelle antérieure. Elle étudie la place et le rôle de chaque parent 
pour un bon développement de l’enfant. Enfin elle explique comment agir 
auprès de l’entourage, des institutions ainsi qu’auprès de l’enfant pour aider 
celui-ci à faire face à d’éventuelles manifestations d’homophobie.  

Les annexes comportent un lexique concernant l’homoparentalité et 
l’homosexualité, des sources de contact, notamment l’APGL (association des 
parents et futurs parents gais et lesbiens) et des sites à consulter sur Internet. 
Il est pourvu d’une bibliographie pour les enfants et les parents suivie de la 
liste des contributions de Martine Gross (voir sa notice plus haut) dont la 
bibliographie est impressionnante. 

RIPA Yannick, Les Femmes, Le Cavalier bleu, 2002. 
Publié dans la collection Idées reçues, cet ouvrage examine les idées que 

l’on rencontre quotidiennement dès qu’il est question des femmes. Yannick 
Ripa confronte l’évolution des représentations des femmes à la place qu’el-
les occupent actuellement dans notre société. Le livre se compose de quatre 
parties : Le sexe faible, La femme est la reine du foyer, Le travail des femmes 
est contre-nature et Les femmes ne sont pas faites pour la politique. Parmi 
les dix-neuf idées reçues regroupées dans ces quatre parties, voici quelques 
titres de chapitre : Toutes les femmes sont des hystériques, Le travail libère 
la femme, Prof, c’est bien pour une femme et Les féministes sont contre les 
hommes. Chaque idée reçue donne lieu à des réflexions historiques, psycho-
logiques et sociologiques qui se fondent sur des études et débouchent sur une 
bibliographie. Yannick Ripa rappelle que les femmes ont toujours été vues 
de l’extérieur, c’est-à-dire par les hommes : « Les idées reçues sont majori-
tairement émises par des hommes ou par l’opinion que longtemps ils ont 
seuls formée et dirigée, en vertu de données religieuses ou naturalistes qui 
fondent dans nos sociétés le partage hiérarchisé des rôles, des espaces et des 
pouvoirs selon les sexes. » Elle écrit un peu plus loin : « Ainsi naît un sys-
tème qui longtemps fut un catéchisme du patriarcat et/ou de la misogynie. » 
Elle ajoute que même si, depuis un demi-siècle, des progrès ont été réalisés, 
les idées reçues sur les femmes sont toujours vivaces dans les mentalités. 

Les Femmes est un excellent ouvrage, très dense, qui analyse avec finesse 
les représentations et les fantasmes qui hantent les mentalités de nos 
contemporains. En très peu de pages, Yannick Ripa fait le point sur un sujet 
essentiel. Son livre est à lire, à relire et à méditer. Il doit figurer en bonne 
place dans toute bibliothèque qui se respecte. Il est le complément des livres 
de Marie-Hélène Colson, La Sexualité féminine (voir plus haut) et de celui 
de Stéphanie Arc Les Lesbiennes tous deux publiés dans la même collection. 
En effet, les lesbiennes sont discriminées à la fois comme femmes et comme 
homosexuelles. On trouvera une notice du livre de Stéphanie Arc dans le 
tome 2 d’Entre Femmes. 
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RIPA Yannick, Histoire féminine de la France de la Révolution à la loi 
Veil, Belin, 2020. 

Cet ouvrage historique traite de l’histoire des femmes en France, du 5 oc-
tobre 1789 jusqu’à la loi Veil en 1975. Celles qui sont « les éternelles ou-
bliées de l’Histoire », d’après Michelle Perrot, ont trouvé leur historienne. 
On suit pas à pas nos aïeules, depuis la marche des femmes qui réclamaient 
du pain, nourriture de base des Français au XVIIIe siècle, jusqu’aux lois sur 
la contraception et l’avortement, apport majeur pour les femmes du XXe 
siècle. Alors que les hommes, fascinés par la conquête de l’espace, s’enthou-
siasmaient pour les premiers pas d’un astronaute sur la lune, les femmes mi-
litaient pour la libre disposition de leur corps et la possibilité d’avoir des en-
fants quand elles le désiraient. Les chapitres suivent le déroulement des évé-
nements qui jalonnent notre histoire, révolutions de 1789, 1830, 1848, 
Commune, guerres de 1870, 1914, 1939 ; mais ils traitent ces événements 
majeurs de la manière dont ils ont été vécus ou subis par les femmes. On 
assiste ainsi aux deux vagues du féminisme, la première s’attachant à récla-
mer les droits civiques, la deuxième s’opposant au patriarcat afin que les 
femmes soient considérées comme des êtres humains à part entière. On as-
siste aux avancées et aux reculs de la condition féminine ainsi qu’aux argu-
ments des anti-féministes. Des tableaux détaillés donnent les dates impor-
tantes qui balisent l’évolution de cette histoire des femmes. Des documents 
originaux et une superbe iconographie en font un ouvrage essentiel à qui 
s’intéresse à notre passé. 

Comme il est impossible de résumer cet ouvrage de 768 pages, je me 
borne à le présenter en en donnant les principales caractéristiques. Pourvu 
d’une importante bibliographie et d’un index, c’est l’œuvre d’une histo-
rienne qui souhaite faire connaître la voix, le vécu et les conditions de vie 
des femmes, sans se limiter aux célébrités. Dans un article publié dans Le 
Monde le 3 octobre 2020, Yannick Ripa déclare : « J’avais à cœur de faire 
entendre la voix des oubliées sans cesse renvoyées à la sphère du privé. » 
Préfacé par Michelle Perrot, ce livre écrit par une universitaire qui traite 
d’un domaine trop peu étudié doit figurer dans toute bibliothèque qui se res-
pecte. Il est complémentaire de l’histoire des féminismes Ne nous libérez 
pas, on s’en charge de Bibia Pavard, Florence Rochefort et Michelle Zanca-
rini-Fournel auquel je consacre une notice plus haut. Yannick Ripa, née en 
1954, est professeure à l'université de Paris VIII à Saint-Denis, et collabora-
trice régulière au quotidien Libération. Elle est l’autrice de nombreux ou-
vrages dont je conseille la lecture. 

RIVA Maria, Marlene Dietrich par sa fille ( Marlene Dietrich by her 
daughter), Flammarion, 1993, 1993. 

Cet ouvrage de près de 900 pages, traduit de l’anglo-américain, est une 
biographie de Marlene Dietrich dont l’autrice est sa fille, Maria Riva. On y 
trouve détaillés tous les événements plus ou moins importants concernant 
l’existence de cette actrice et chanteuse qui a marqué son époque. Née en 
décembre 1901 d’un père militaire et d’une mère riche héritière vite délais-
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sée par son époux, Marlene apprend l’anglais, le français, le maintien et la 
musique (violon et piano). Quand elle atteint sa quinzième année, son père 
est tué à la guerre. Sa mère se remarie l’année suivante. Marlene épouse en 
1923 Rudolf Sieber dont elle a une fille en 1924, Maria Elisabeth. Josef von 
Sternberg réalise L’Ange bleu qui la fait accéder à la célébrité. Elle signe un 
contrat à Hollywood avec Paramount Pictures qui cherche une actrice sus-
ceptible de concurrencer Greta Garbo, star de la Metro-Goldwyn-Mayer. 
Quand Joseph Goebbels, ministre de la Propagande du IIIe Reich affirme que 
« Marlene doit revenir dans sa patrie pour y assumer son rôle historique de 
chef de file de l’industrie cinématographique allemande », elle demande la 
citoyenneté américaine et reçoit son premier passeport américain en juin 
1939. Comme de nombreuses vedettes, elle met sa célébrité au service de 
l’effort de guerre après l’entrée en guerre des États-Unis en 1941. En 1944, 
elle chante pour les troupes américaines et britanniques stationnées en An-
gleterre, avant d’accompagner l’armée américaine du général Patton en Ita-
lie, en France, en Allemagne et en Tchécoslovaquie pendant la campagne de 
libération. Elle donne ainsi une soixantaine de concerts en quinze mois. La 
guerre terminée, elle joue dans plusieurs films. A partir des années 1960, elle 
chante dans le monde entier, notamment en Europe et en Israël où elle a droit 
à une standing-ovation. Ensuite elle se produit sur le continent américain et 
en URSS. Ses dernières années sont assombries par l’alcoolisme. A partir de 
1980, elle se cloître dans son appartement parisien et meurt à Paris en 1992. 
Ses obsèques ont lieu à l’église de la Madeleine. Son cercueil est recouvert 
d’un drapeau français, sur lequel sont épinglées ses décorations dont la croix 
de la Légion d’honneur. Bien qu’elle ait eu des rapports conflictuels avec 
son pays d’origine, Marlene, qui se sentait berlinoise, voulait y être inhumée. 
Elle est enterrée à proximité de sa mère dans le cimetière de Schöneberg. 
Marlene a eu un grand nombre d’amants et d’amantes, ce que sa fille a très 
mal vécu. A l’adolescence, quand Marlene tombe amoureuse de garçons et 
de filles, sa sœur aînée est chargée par leur mère de la surveiller étroitement. 
Après la naissance de sa fille, elle n’a plus de rapports sexuels avec son 
mari. Celui-ci vit avec une femme que Maria aime beaucoup, Tamara. Mais 
les parents de Maria ne divorceront jamais. Parmi les amants célèbres de 
Marlene, on trouve Josef von Sternberg, Maurice Chevalier, John Gilbert, le 
sénateur Kennedy, père du futur président des Etats-Unis, Erich Maria Re-
marque, Jean Gabin, Yul Brynner, Frank Sinatra, Kirk Douglas, Ernest He-
mingway et Gary Cooper. Marlene a confié à sa fille qu’elle adorait les his-
toires d’amour, mais elle se plaignait de devoir en passer par le sexe pour 
satisfaire « l’homme ». Marlene « ne désirait qu’une chose, l’amour avec un 
grand A, les déclarations enflammées, la passion lyrique. Elle acceptait la 
sexualité comme l’accessoire pesant mais inévitable de l’amour, que les 
femmes étaient obligées d’endurer ». Ce qui explique qu’elle adorait être 
aimée par des hommes impuissants. Elle est ravie quand Erich Maria Re-
marque lui déclare que c’est son cas. Parmi ses amantes, on trouve Mercedes 
de Acosta, Mae West, Elisabeth Bergner, Edith Piaf, une certaine Beth, une 
certaine Jo qui appelait Marlene « Babe » et qui l’a accompagnée aux Etats-
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Unis en projetant de lui offrir une île des Caraïbes, et quelques Scandinaves. 
Ce que Maria Riva semble ignorer, mais qu’on peut lire dans Frede, le livre 
de Denis Cosnard auquel j’ai consacré une notice dans le tome 2 d’Entre 
Femmes, c’est qu’il faut ajouter à cette liste Frede, la reine des nuits les-
biennes parisiennes, qui a fait la connaissance de Marlene au cours des an-
nées 1930, et qui a eu avec elle une liaison de quatre ans suivie d’une rela-
tion amicale jusqu’à son décès. En outre, d’après Maria Riva, il faut ajouter 
aussi à cette énumération d’amantes et d’amants une « palette impression-
nante d’hommes et de femmes qui, pour maintes raisons, doivent rester ano-
nymes ». Marlene « avait un tel besoin viscéral de se prouver à elle-même 
comme aux autres qu’elle était bien davantage qu’une star de cinéma, que 
séduire les intellectuels, les hommes d’envergure internationale et les garder 
revêtait pour elle une importance vitale ». Mais elle a toujours dissimulé ses 
amours afin de ne susciter aucun scandale. Au cours de son enfance, Maria 
n’a jamais rencontré d’homme ou de femme en tenue légère au petit déjeu-
ner, sa mère les congédiant pendant la nuit. Au contraire, la présence de sa 
fille était un atout supplémentaire de la star. Dietrich n’était pas seulement le 
« Sexe », le « Mystère », le « Raffinement européen » et les « Jambes ». Elle 
accédait en outre au rang de « Madone » grâce à la présence de sa fille au-
près d’elle.  

Quand on lit cette biographie, qui met à mal le personnage de femme par-
faite que Marlene a réussi à créer, on comprend que Maria Riva aurait préfé-
ré être l’enfant d’une femme moins célèbre, avoir une scolarité normale et 
une famille stable. Elle affirme qu’il vaut mieux vivre auprès de ses enfants 
en sacrifiant sa gloire à sa famille. En outre, Maria affirme qu’elle a été vio-
lée par une amante de sa mère. Elle déclare : « Etrangement, je n’en ai ja-
mais voulu à cette femme. Elle me faisait peur, elle me dégoûtait, elle m’a-
vait fait du mal, mais la rendre “responsable” ? De quoi ? Enfermez un al-
coolique dans une boutique de spiritueux et il se servira. Qui est 
responsable ? Celui qui prend ce qui est à portée de main ou celui qui l’a mis 
dans cette situation ? Même une mère naïve n’aurait pas laissé sa fille sans 
surveillance, seule dans un appartement avec une lesbienne. Et ma mère était 
rien moins que naïve. » Plus loin, elle accuse à nouveau sa mère : « J’avais 
souvent eu le soupçon qu’inconsciemment elle avait voulu m’initier aux 
mœurs homosexuelles, jusqu’à provoquer l’agression dont j’avais été vic-
time, dans l’espoir que je suivrais cette voie à l’âge mûr. Ainsi jamais aucun 
homme ne pourrait m’arracher à elle. Sa fille, qui ne serait pas encombrée 
par un mari ou des enfants, aurait été disponible à ses côtés, en compagne 
heureuse de la servir. » Ce qui explique le ton sarcastique avec lequel Maria 
évoque « le bataillon de lesbiennes et d’homosexuels entichés » de sa mère. 
Maria Riva brosse un portrait terrible de Marlene, fait d’amour et de haine. 
Après avoir mentionné ces règlements de compte familiaux, j’ajoute que 
Marlene Dietrich a été une artiste perfectionniste, capable de s’imposer une 
discipline de fer, et qu’en amour, elle est restée une éternelle adolescente ce 
qui s’explique quand Maria écrit au sujet de la mère de Marlene : « Ma 
grand-mère me donnait toujours l’impression que j’allais être déférée en 
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cour martiale — pour mon bien. » Quant à Marlene âgée, elle a confié à sa 
fille que sa mère était « une femme dure ». Je rappelle que Marlene a créé un 
mythe. Maria mentionne « son esprit cinglant, sa liberté sensuelle, son goût 
pour la bisexualité » et écrit un peu plus loin : « Par son allure, Dietrich 
symbolisa l’ambiguïté sexuelle bien avant qu’elle ne devienne une chose 
admise. » Elle a été en son temps « la lumineuse aristocrate allemande » qui 
a remplacé la « cruelle Suédoise » aussi bien à l’écran que dans la vie de 
Mercedes de Acosta, amante de Greta Garbo et de Marlene. Une publicité 
affirmait que Marlene était « la femme que même les femmes adorent ». 
L’ouvrage de Maria Riva, qui s’appuie sur des extraits des journaux intimes 
et de la correspondance de Marlene Dietrich, illustré de nombreuses photo-
graphies, est incontournable, aussi bien pour celles et ceux qui sont curieux 
de cette star que pour celles et ceux qui idéalisent le bon vieux temps, les 
relations mère/fille et les lesbiennes. 

ROBIN Muriel, Fragile, XO, 2018. 
Cet ouvrage est l’autobiographie de la célèbre humoriste Muriel Robin. 

Née en 1955 à Montbrison dans une famille de commerçants qui ne tarde pas 
à s’installer à Saint-Etienne, Muriel est la benjamine d’une famille de trois 
filles. Son père est effacé, sa mère, dure et autoritaire, ne donne à ses enfants 
aucune preuve d’amour maternel, ce que Muriel explique par une enfance 
malheureuse. Dès l’âge de cinq ans, Muriel fait le clown pour détendre l’at-
mosphère irrespirable du cercle familial. Les parents ne vivant que pour leur 
commerce de chaussures, c’est sa sœur aînée, qui a neuf ans de plus qu’elle, 
qui tient le rôle de femme au foyer après ses heures d’école. Les destins des 
filles Robin sont tracés par leur mère une fois pour toutes : dès qu’elles quit-
teront l’école, elles vendront des chaussures dans les boutiques de leurs pa-
rents. Muriel ne s’acharne donc pas aux études, échoue au baccalauréat et 
vend des chaussures sans enthousiasme. En 1977, elle se rend à Paris où elle 
s’initie à l’art dramatique au Cours Florent et prépare le concours d'entrée au 
Conservatoire d’art dramatique de Paris. Reçue première, elle en suit les 
cours pendant trois ans, notamment celui de Michel Bouquet. Bien que sortie 
lauréate du conservatoire après trois ans d’études, elle rentre à Saint-Etienne 
pour vendre des chaussures pour enfants. En 1981, elle entre dans la troupe 
de Roger Louret où elle rencontre Annie Gregorio. Avec elle, elle se présente 
à Philippe Bouvard qui, après l’avoir observée dans son Petit Théâtre, lui 
offre un rôle dans une pièce qu’il vient d’écrire. C’est dans l’émission télévi-
sée La Classe qu’elle se fait connaître du grand public. Elle rencontre en-
suite Pierre Palmade avec qui elle écrit des sketches. En 1988, ils créent en-
semble son premier spectacle, Les majorettes se cachent pour mourir. C’est 
le début de sa carrière d’humoriste. Ensuite, elle joue dans des films et dans 
des téléfilms, notamment sous la direction de Josée Dayan. La liste de ses 
spectacles étant fort longue, je conseille à qui aime Muriel Robin de se pro-
curer Fragile et de le compulser. Si cette autobiographie figure dans le pré-
sent ouvrage, c’est parce que Muriel s’est dite pendant longtemps ambiva-
lente sexuellement. En effet, elle a eu des liaisons avec des femmes, la pre-
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mière étant une ex-miss France, et avec des hommes, notamment Yves avec 
qui elle se sent bien et qui veut l’épouser, mais elle hésite et devient l’amante 
de Brigitte, une femme plus âgée qu’elle et qui a une petite fille de quatre 
ans. Plus tard, elle a une liaison avec Catherine Lara (voir plus haut la notice 
du livre de celle-ci, Emoi et moi) avec qui elle garde des contacts amicaux 
après une rupture douloureuse. Elle tombe amoureuse d’une autre femme, 
intelligente, cultivée et fine. Mais la relation s’épuise si bien que Muriel se 
sent coupable de cet abandon. Lorsqu’elle rencontre Anne Le Nen en 2006, 
elle a le sentiment de vivre un amour exceptionnel : « Je devine que nous 
sommes en train d’inventer un couple où chacune va pouvoir exister dans 
son ambivalence, dans sa complexité, sans que l’une s’épuise et se perde 
pour le bien de l’autre, comme cela existe dans tant de couples, qu’il soient 
hétéros ou homosexuels. » 

Avant de lire Fragile, je ne savais que peu de choses concernant Muriel 
Robin. J’ai beaucoup apprécié ses interprétations de Marie Besnard et de 
Jacqueline Sauvage si bien que, quand j’ai appris qu’elle avait écrit un livre 
de souvenirs intitulé Fragile, je me suis demandé où était la fragilité de cette 
célèbre comédienne et humoriste qui a interprété brillamment des rôles fé-
minins difficiles. Lorsque j’ai lu le récit de ses rapports désastreux avec sa 
mère au cours de son enfance, j’ai compris pourquoi. Muriel dit qu’elle trou-
vait auprès de Brigitte une mère de substitution. Sa mère, possessive, lui 
avait demandé de ne jamais se marier. Quand Muriel lui a présenté Catherine 
Lara, elle lui a seulement dit : « Si tu es heureuse comme ça » pour ajouter 
aussitôt cette question : « Mais ça ne va rien m’enlever, à moi ? » Muriel 
écrit : « On dirait bien que mon amour pour les femmes, né de celui que je 
porte à ma mère depuis l’enfance, à la fois protecteur et tout empreint de la 
peur de la décevoir, de ne pas être à la hauteur, tout empreint de culpabilité 
aussi, ne m’apporte que du malheur. Et pourtant, ce sont elles, les femmes, 
qui font battre mon cœur, quand je ne vois dans les hommes qu’une possibi-
lité de réconfort, qu’un immense désir de tendresse, de sécurité et de repos. » 
Depuis 2006, date de sa rencontre avec Anne Le Nen, Muriel a trouvé une 
stabilité. Anne est son amour, sa famille, son socle. Je lis dans Wikipédia que 
les deux femmes se sont pacsées en 2009 et mariées le 20 février 2021 à 
Rueil-Malmaison. On aura sans doute compris que j’ai lu cette autobiogra-
phie avec le plus vif intérêt. J’ai été très touchée par cet émouvant récit 
d’une femme qui gagne à être connue dans toute sa complexité. 

ROSSI Daria, Changement d’ère, KTM, 2005. 
La narratrice de ce roman, Amanda, passe ses vacances avec ses enfants 

dans leur maison de famille en Corse. Son mari, qui travaille à Paris, doit les 
rejoindre plus tard. Elle rencontre Cybil grâce à sa fille de sept ans et son fils 
de six ans, avec qui elle a chassé un lézard. Les deux femmes sympathisent 
et Amanda qui croyait sa vie toute tracée se sent inexplicablement attirée par 
Cybil. Elle découvre que celle-ci vit avec une femme, Victoire. Cybil veut 
préserver l’amitié qu’elle vit avec Amanda, mais cette dernière fait le pre-
mier pas si bien qu’elles deviennent amantes. Amanda rentre à Paris et Cybil 
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à Bruxelles, mais Victoire vient de se suicider parce qu’elle n’a pas supporté 
d’être abandonnée par son amante. Amanda dit à son mari que Cybil est 
veuve, fait garder ses enfants par sa meilleure amie, Babeth, et rejoint Cybil. 
Elle l’accompagne à Ostende où son amante se recueille sur la tombe de Vic-
toire. La suite du roman énumère les difficiles retrouvailles des deux 
femmes, l’une prise par ses devoirs de mère de famille, l’autre par son tra-
vail. Cybil trouve un poste à Paris et déménage rue Bonaparte. Mais lors 
d’un week-end à Honfleur, elle fait comprendre à Amanda qu’elles sont dans 
une relation insatisfaisante, celle-ci ne se mêlant pas à sa vie. Amanda fait 
une dépression. Son mari invite Cybil à l’anniversaire de leur fils. Quand 
Cybil part travailler à Genève, Amanda divorce pour la rejoindre. 

Ce roman est précieux en ce sens que c’est la femme mariée qui est la 
narratrice. Alors qu’elle se croyait hétérosexuelle, elle découvre l’amour, à 
trente-sept ans, « brutal, inattendu, violent » avec une femme de son âge. 
Quand elle sort avec Cybil, elle apprend qu’aucun abandon en public n’est 
permis aux femmes qui s’aiment et lors du week-end à Honfleur, elle ren-
contre plusieurs femmes qui vivent avec une autre femme alors qu’elles ont 
été mariées et mères de famille. Elle se refuse d’abord à divorcer, elle vit un 
écartèlement entre sa famille et son amante, n’ignore pas qu’en divorçant, 
elle impose son choix à ses enfants qui veulent leurs parents réunis, qu’ils 
soient amis ou ennemis. Mais le titre du roman est révélateur : l’amour d’une 
femme lui a fait découvrir que ce qu’elle vivait avec son mari n’était rien à 
côté de ce que lui apporte la vie avec une femme. 

ROSSI Daria, Que sera sera, in Dix ans, ça se fête, KTM, 2008.  
La narratrice de cette nouvelle, Amanda, vit à Paris avec ses enfants et 

Cybil qui a quitté Genève car elle ne supportait pas la distance qui la séparait 
de son amante. Elle a fondé à Paris un magazine lesbien qui offre « aux créa-
teurs en tout genre, aux peintres, aux écrivains, architectes, couturiers de ce 
milieu » la possibilité de se faire un nom. Amanda et Cybil sont invitées à la 
fête des dix ans des éditions KTM où la romancière a publié son premier 
ouvrage. C’est une autobiographie où elle raconte son histoire avec Cybil. 
Sur le bateau, elles remarquent qu’une jeune femme a perdu son chien, un 
teckel nommé Pouchkine. Mais l’éditrice et sa compagne ont mis la main sur 
l’animal qui se gavait dans les cuisines. Sa maîtresse le retrouve et rencontre 
aussi une possible âme sœur. 

On ne peut être que ravies d’apprendre que Cybil et Amanda sont tou-
jours très éprises l’une de l’autre. Sur le bateau, elles « font l’amour en 
songe. C’est pour elles un jeu de « délire amoureux », ce qui peut ravir cer-
taines lectrices. Les enfants, qui sont évoqués au début de la nouvelle, se 
portent bien. C’est donc une happy end grâce à ce complément d’intrigue. 

ROUSSEAU Ysabel, Souvenirs de Jade, Le Bélier rouge, 2017. 
L’héroïne de ce roman, Axelle, a été victime d’un accident de moto au-

quel Jade, sa compagne, n’a pas survécu. Après une longue convalescence, 
cette jeune professeure d’anglais a repris son travail dans un lycée de la ban-
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lieue parisienne, mais elle se sent toujours coupable de la mort de Jade. Elle 
a abandonné sa moto et n’a plus conduit de voiture. Elle fait la connaissance 
de Manuella, une élève de première qui, toujours vêtue de noir, a adopté le 
genre gothique. Elle fait aussi la connaissance de la remplaçante de la pro-
fesseure d’histoire, Léanne Valet. Axelle est l’amie d’un couple de les-
biennes, Agathe, médecin, et Ambre, éducatrice spécialisée. Ces deux jeunes 
femmes, qui sont en couple depuis six ans, vivent ensemble depuis cinq ans. 
Persuadées que, trois ans après son accident, Axelle devrait reprendre goût à 
la vie, elles cherchent à lui faire rencontrer des femmes. Elles l’emmènent 
dans une boîte pour lesbiennes où Axelle retrouve Manuella et elles invitent 
Axelle et Léanne à un week-end à Barcelone et à un séjour à la montagne 
dans un luxueux chalet qui appartient aux parents d’Agathe. Axelle fera-t-
elle son deuil de Jade ? Arrivera-t-elle à aimer à nouveau ? Vous le saurez en 
lisant Souvenirs de Jade. 

Ce roman traite de la reconstruction d’une lesbienne après un tragique 
accident dont elle porte la responsabilité et la culpabilité. En arrière-plan, on 
assiste aux difficultés du métier de professeure en banlieue, ce qui donne de 
l’épaisseur aux personnages d’Axelle, Léanne et Manuella. En outre, les 
conversations d’Axelle et Léanne avec leurs confidentes hétérosexuelles, 
Garance et Sarah, sont pleines d’humour. Bien écrit, parsemé de nombreux 
dialogues, Souvenirs de Jade est un volume de 500 pages qu’on lit avec plai-
sir. Distrayant et donnant à réfléchir sur le sort des lesbiennes lorsque la les-
bophobie est toujours prête à surgir au moment où on ne l’attend pas, il pour-
rait figurer dans les bibliothèques de collèges et de lycées. Ayant enseigné 
moi-même pendant près de quarante ans, j’en conseille la lecture aux 
adultes, mais aussi aux adolescents. 

ROUSSELIER Danièle, Tananarive qu’aux autres, Baleine, 1998. 
Ce roman policier met tout d’abord en scène un couple d’amants, David 

et Jacques. David meurt du sida dans les bras de Jacques. On trouve le ca-
davre de David devant la boutique d’art africain de Mariateresa en bas de 
l’immeuble où vivaient les deux hommes. David a été défenestré. La police 
pense qu’il s’agit d’un suicide, mais l’amie de Mariateresa, Cheryl, est per-
suadée qu’il s’agit d’un crime. En effet, Jacques, qui s’était préparé à la mort 
de David, lui avait promis de prendre son fils en charge. En outre, il militait 
à Aides dont il était un leader à l’efficacité et au charisme exceptionnels. 
Cheryl décide d’enquêter sur ce prétendu suicide avec l’aide de son amie 
Mariateresa. Les deux femmes fouillent l’appartement de Jacques, y trouvent 
une documentation sur le sida et les coordonnées d’un infectiologue, le pro-
fesseur Braguier. Cheryl consulte ce médecin sous un prétexte fallacieux : 
elle prétend craindre d’avoir contracté le sida. Il lui répond en lui faisant une 
leçon de morale exaspérante. D’après lui, l’avortement et l’homosexualité 
sont des crimes contre l’humanité. Cheryl consulte aussi des membres du 
CHLAF (Comité homosexuel et lesbien antifasciste) qui peuvent la rensei-
gner sur les visées homophobes de l’extrême droite. C’est le début d’une 
enquête extrêmement dangereuse sur les milieux médicaux d’extrême droite 
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et sur l’Opus Réi (sic). Cheryl et Mariateresa découvriront-elles l’assassin de 
Jacques ? Survivront-elles à leur enquête ? Vous le saurez en lisant. Tanana-
rive qu’aux autres. 

Je dois tout d’abord éclaircir un point important : ni Mariateresa, ni Che-
ryl ne sont lesbiennes, encore que celle-ci se laisse séduire par Juliette pour 
une nuit, mais revient à son amant, Gabriel, à la fin du roman. En revanche, 
on rencontre au CHLAF un couple de femmes, Lucie et Nadine, dont il est 
dit que « contrairement aux idées reçues, l’une n’était pas hommasse et 
l’autre ultra-femme. Mignonnes à croquer, jeunes et délurées, rivalisant d’un 
sex-appeal à faire damner un quarteron d’archevêques, voilà au contraire le 
tableau qu’elles offraient à Cheryl. » On rencontre aussi une lesbienne net-
tement moins séduisante, Bernadette Sendal qui appartient à une organisa-
tion où l’on veut brûler les lesbiennes sur des bûchers et castrer les homo-
sexuels masculins. Enfin et surtout, on rappelle dans ce roman que certains 
de nos compatriotes souhaitent « faire brûler les lesbiennes comme les sor-
cières au Moyen Age » après avoir mis les malades du sida dans « des sida-
toriums et les pédés dans des camps ». L’humour est présent dans Tanana-
rive qu’aux autres, mais ce roman rappelle également que les homophobes 
sont légion et que leurs associations sont puissantes, rappel qui n’a rien d’un 
luxe par les temps qui courent.  

SABOLO Christine, Comme un défi, La Cerisaie, 2004. 
Un soir de novembre 1994, une photographe, Patricia, qui rentre en voi-

ture de son travail, doit prendre une déviation pour rentrer chez elle sous une 
pluie battante. Elle distingue dans l’obscurité une jeune femme, s’arrête pour 
lui venir en aide, lui prête son imperméable et lui propose de la raccompa-
gner chez elle. Mais curieusement, celle-ci lui demande de la déposer à 
proximité d’un cimetière. Tout en la remerciant, elle lui dit qu’elle s’appelle 
Jennifer. Quelques jours plus tard, Patricia, qui est l’amante de Carole, 
s’aperçoit que Jennifer a oublié de lui rendre son vêtement dans lequel elle a 
laissé des négatifs indispensables pour son travail. Accompagnée par Carole, 
elle le retrouve soigneusement plié sur la tombe de Jennifer Vernon, morte 
sept ans plus tôt. Comment expliquer un tel phénomène ? Qui était la jeune 
femme rencontrée par Patricia ? Vous le saurez en lisant Comme un défi. 

Cet ouvrage se présente comme un roman noir. Patricia enquête fiévreu-
sement, remue ciel et terre si bien qu’elle met en danger sa relation avec Ca-
role. Le suspense est bien ménagé : jusqu’aux dernières pages, on a hâte 
d’accompagner tous les personnages de ce thriller. Mais j’ai été très déçue 
par la fin du livre car je suis restée sur ma faim. Patricia aurait-elle vu le fan-
tôme de Jennifer ? Malheureusement, je ne crois pas aux fantômes ! Je veux 
une explication rationnelle ! Christine Sabolo a publié en 2009 un autre ro-
man : Ce jeudi-là. La critique de ce livre, que je me suis dispensée de lire, 
publiée par Isabelle B. Price dans Univers-L, est semblable à ce que je pense 
de Comme un défi. On nous présente un début prometteur, mais un déroule-
ment et un aboutissement décevants. J’ignore si Christine Sabolo a publié 
d’autres ouvrages. 
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SACQUARD DE BELLEROCHE Maud, L’Ordinatrice ? Mémoires 
d’une femme de quarante ans, La Jeune Parque, 1968. 

A quinze ans, la narratrice, qui vient de lire Baudelaire, décide d’être 
l’ordinatrice de ses plaisirs. En 1939, à seize ans, scolarisée en première 
dans un couvent de maristes, elle est initiée au plaisir sexuel et à la flagella-
tion par une religieuse puis fiancée à un futur pharmacien, Xavier. Pendant 
l’exode, elle découvre le plaisir hétérosexuel avec un officier français. Elle 
épouse Xavier, est renvoyée du lycée parce qu’elle est mariée, met au monde 
un fils, Eric, et veut divorcer. Maîtresse d’un ministre de Pétain, Jean-Loup, 
elle se prête à ses caprices en participant à des parties fines où elle se livre à 
des hommes et à des femmes. Après le débarquement des alliés, le ministre, 
dont les jours sont comptés, la livre à l’un de ses amis, Ludovic. Elle fuit les 
alliés à Baden-Baden où elle rencontre Louis-Ferdinand Céline et Robert Le 
Vigan et où elle est aide-préparatrice dans une pharmacie locale. Elle rejoint 
Ludovic en Italie et l’épouse alors qu’ils ne sont divorcés ni l’un ni l’autre. 
Elle dîne avec Mussolini et couche avec l’épouse d’un ami. Pour Ludovic, il 
ne s’agit que de jeux de pensionnaires. Elle fuit l’Italie à pied puis à la nage, 
arrive en Suisse puis à Lyon où on la juge « indigne de l’indignité 
nationale ». Enfin libre, elle est accueillie par sa famille, sa mère veillant sur 
son fils. Elle part en Espagne où elle retrouve son mari, où elle travaille pour 
Abel Bonnard et où elle est reçue par le général Franco. Le couple s’exile en 
Argentine où Maud se prend de passion pour un certain Francesco ce qui 
l’amène à divorcer. Rentrée en France, elle fréquente le Nouveau Cercle où 
elle rencontre le duc de Choisy qui l’introduit dans le Tout-Paris. Il l’invite 
au Carroll’s, le cabaret de Frede (à qui Denis Cosnard a consacré un ou-
vrage, Frede, dont j’ai rendu compte dans le tome 2 d’Entre Femmes) et où 
elle danse avec Dolly, l’amante de Frede ce qui suscite la jalousie de celle-ci. 
Elle rencontre Joël (Jacques Chastelain, baron de Belleroche), qui sera son 
troisième mari. Elle est conseillère juridique d’une affaire immobilière, il est 
attaché à la direction commerciale d’une grande boîte. Comme elle écrit des 
poèmes, elle rencontre un éditeur, puis Vinca avec qui elle a une liaison où 
elle retrouve l’usage du martinet et avec qui elle se livre au triolisme en dra-
guant des jeunes gens que les deux femmes jettent ensuite sans cérémonie 
après avoir assouvi leurs fantasmes. A partir de là, le livre est une énuméra-
tion des amants et des amantes de Maud, Angelica, Vinca et Sophie « pro-
ductrice de cinéma au comportement viril ». Maud mentionne qu’il s’agit 
toujours de femmes très riches, mais « si seules les femmes très riches m’ont 
attirée, jamais pourtant je n’ai eu l’esprit de lucre ». Elle fait une rapide allu-
sion à son livre Du dandy au play-boy (publié en 1965) et évoque une soirée 
lesbienne où elle rencontre Muriel qui, à vingt ans, préfère les femmes de 
quarante ans à celles de son âge. Dans les bois, elle cravache Muriel avec 
une baguette. Elle consacre quelques lignes à une jeune femme en minijupe 
éprise de son fils et lui donne des conseils pour le séduire. A la fin de son 
livre, elle écrit : « La femme n’est pour la femme que le repos de la guer-
rière, et Sapho ragaillardie, de nouveau s’en va-t-en-guerre… » et quelques 
pages plus loin : « Il faut la femme à la femme pour raviver en elle le goût de 
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l’homme. Pour moi qui suis entrée en volupté par la grâce d’une belle fille 
qui était entrée, elle, en religion, le corps de mes sœurs me demeure syno-
nyme de sensations chères. D’ailleurs, je n’ai jamais lutté contre cela ; mais 
je ne suis pas une vraie lesbienne, le mâle me récupère toujours au coin du 
bois de lit ! » Elle ajoute enfin : « En somme, tu es l’androgyne tenté par les 
deux sexes ; tu balances de l’un à l’autre sans te décider au choix. » 

Cet ouvrage est intéressant à plus d’un titre. Il commence, dès la première 
page, juste avant l’avant-propos, par « un dictionnaire des équivalences » où 
les amants et les amantes de Maud sont classés en fonction de leurs qualités 
et leurs défauts dans le domaine sexuel. Elle établit donc un tableau de 
chasse où le gibier est au service de ses désirs. A la fin, elle déclare que son 
livre est une « confession d’amours au pluriel où sont blanches les pages de 
l’amitié ». C’est donc une autobiographie romancée où figurent au premier 
plan les désirs d’une femme. Sa décision de séparer la jouissance de l’amour 
a pu paraître scandaleuse au moment de la parution de son livre, best-seller 
qui a entraîné la publication d’une bande dessinée dont je rends compte plus 
haut à la notice « Belleroche » étant donné que c’est sous ce patronyme et 
sous celui du dessinateur Max Lenvers qu’elle a été publiée. Je regrette que 
Maud de Belleroche se soit limitée à ses désirs alors qu’elle s’est distinguée 
dans plusieurs domaines, les sports et l’écriture. Elle écrit : « Une semaine 
équilibrée est pour moi une semaine où j’ai écrit et bien fait l’amour. » Or, 
elle parle peu de ses écrits et de ses activités sportives. Maud de Belleroche a 
fréquenté les hommes politiques pétainistes (Jean-Louis est Jean Luchaire, 
fusillé en 1946 ; Ludovic est Georges Guilbaud, collaborateur ayant participé 
à la création de la Phalange africaine). Elle a fréquenté également des dicta-
teurs, Mussolini, Franco, Juan Peron et son épouse Eva, ce qui l’oppose net-
tement aux féministes et lesbiennes qui se sont regroupées en 1968 et au 
cours de la décennie 1970. Ces militantes venaient de l’extrême gauche alors 
que Maud a été, d’après la journaliste Pauline Lecomte, une égérie fasciste. 
Ce livre très daté amène donc à nuancer certaines idées reçues sur les années 
1970. Maud de Belleroche est née dans la bourgeoisie et a fréquenté les gens 
de sa classe sociale et les aristocrates (grâce à son troisième mariage, elle est 
devenue baronne de Belleroche) mais elle n’a pas respecté la morale de la 
droite conservatrice, qu’il s’agisse du rôle maternel de la femme, rôle qu’elle 
est loin d’avoir adopté en confiant son fils à sa mère, ou de la femme dé-
vouée à un seul homme, alors qu’elle a eu de nombreux amants et amantes. 
Ce livre, qui a pu être classé comme érotique au moment de sa parution, 
montre qu’il y a toujours eu des femmes qui vivent selon leurs désirs, quelles 
que soient leur classe sociale et leur opinion ou leur absence d’opinion en 
matière politique. Madeleine Sacquart née en 1922, est morte en 2017. 

SACQUARD DE BELLEROCHE Maud, L’Ordinatrice seconde, La 
Jeune Parque, 1969. 

Un an après la publication de L’Ordinatrice, Maud de Belleroche conti-
nue à raconter ses aventures à ses lecteurs. De son propre aveu, elle est « une 
libertine qui savoure sa joyeuse liberté ». « Ma drogue à moi, c’est de jouir, 
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d’enseigner à l’autre rites et impondérables de l’amour, et enfin d’exhiber à 
ce public privilégié l’objet de mes plaisirs. » Comme dans le livre précédent, 
elle énumère ses amants qui ont souvent l’âge de son fils : « Chaque année, 
mes partenaires ont un printemps de moins. » Elle a aussi des aventures avec 
quelques femmes, d’abord Manon, une aristocrate que Maud fesse avec plai-
sir. Ensuite, les deux femmes s’adonnent au triolisme avec un Anglais ; puis 
Vinca qu’elle a aimée d’amour quinze ans plus tôt et avec qui elle est restée 
amie ; elle rejoue l’épisode du martinet (raconté dans le précédent volume) 
sous les yeux d’un médecin. Enfin elle a une aventure avec une journaliste 
Valérie. Elle commente le succès de L’Ordinatrice et elle raconte son voyage 
à Cinecitta où elle est le personnage principal du film d’Ottavio Alessi Top 
Sensation. Le réalisateur lui a offert le rôle d’une « lesbienne dominatrice, 
très femelle aussi, avec cet arrière-plan de mélancolie et d’intelligence ». 
C’est à Cineccita qu’elle a un amant noir et un amant chinois ce qui nous 
vaut des propos racistes qu’elle admet sans complexes : « Moi, la raciste. » 

Le succès de L’Ordinatrice, à la fois confession et livre érotique, a sans 
aucun doute entraîné la publication de L’Ordinatrice seconde un an plus 
tard. Maud de Belleroche dit ne pas avoir livré les noms véritables des per-
sonnes dont elle a été l’amante. Elle rappelle ses liaisons avec Jean-Loup, 
Ludovic et sa rencontre avec Robert Brasillach, ce qui ne l’empêche pas de 
trouver sympathique la révolte estudiantine de mai 1968 : « Je sympathise 
avec les enragés parce qu’ils sont jeunes, enthousiastes, désintéressés. Par 
instinct, j’adhère à tout élan vital, d’où qu’il vienne, dès l’instant qu’il fait 
montre de générosité. » Mais quelques lignes plus loin, elle leur reproche 
leur vulgarité, leur paresse et leur saleté. Elle commente ainsi ses relations 
avec les femmes mentionnées dans ce livre : « Vinca et Manon ont trouvé 
bon d’être dominées et attachées à mon char — sans doute ne les perdrai-je 
jamais tout à fait — mais Valérie, qui m’est plus sœur encore qu’amante, 
existait bien avant moi ; j’espère seulement lui avoir offert un iota de plus. » 
Elle termine son ouvrage en affirmant : « Je suis femme et forte à la fois. » 
L’Ordinatrice seconde n’ajoute rien au portrait de Maud de Belleroche. C’est 
toujours une grande bourgeoise qui prétend vivre selon ses instincts alors 
que tous ses textes sont empreints des idées de sa classe sociale. Fasciste 
pendant l’Occupation, elle a continué à fréquenter des ultra-conservateurs 
ensuite et revendique sans états d’âme son racisme quand elle rencontre des 
hommes de couleur. Quant aux préoccupations des gens qui peinent à vivre 
de leur travail, comme c’était le cas en 1968 et comme c’est encore le cas 
aujourd’hui, peu lui chaut. Madame la Baronne n’a qu’un souci, assortir ses 
vêtements à ses chaussures et à ses sacs à main. Inutile d’écrire, mais je 
l’écris quand même, que je n’ai aucune sympathie pour une telle femme. 
Maud de Belleroche a donné une suite à ses mémoires qu’on peut lire en 
version numérique. D’après les informations que j’ai glanées sur Internet, 
Maud aurait eu une liaison durable avec un homme nettement plus jeune 
qu’elle. J’avoue que, fatiguée par son énumération d’aventures plus ou 
moins polissonnes, je n’ai pas parcouru cet ouvrage pourtant facilement ac-
cessible. J’ignore donc si l’autrice a continué à être bisexuelle. 
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SAÏDI Héla, Vie rêvée, Librinova, 2020. 
La narratrice de ce roman, née en France en 1979, est l’aînée d’une fa-

mille tunisienne installée depuis peu à Paris. Le père est un homme violent, 
souvent au chômage, alors que la mère s’astreint à faire des ménages pour 
que ses trois enfants ne manquent de rien. Depuis qu’elle a sept ans, la narra-
trice la seconde pour la soulager en accomplissant à la maison le travail do-
mestique pendant que ses deux frères se prélassent en trouvant ces occupa-
tions indignes d’eux. Le premier chapitre de Vie rêvée traite des grands-pa-
rents de la narratrice et de l’islam. En s’appuyant sur des extraits du Coran et 
des hadiths, la narratrice affirme à son amie Viviane que cette religion prône 
l’égalité entre les sexes. Elle consacre ensuite un chapitre à sa mère, Leïla, 
femme d’un grand courage, qu’elle considère comme son héroïne ; puis un 
chapitre à son père, non seulement violent, mais encore coureur de jupons, et 
à son oncle Ali qui a vécu à Paris avec l’homme qu’il aimait, Mustapha. Ali  
s’est marié pour obéir à sa famille. Quant à Mustapha, abandonné par Ali, il 
est mort du sida. Dans le chapitre suivant Française de sol, Tunisienne pure 
souche, la narratrice explique combien il est difficile d’appartenir à deux 
cultures. En Tunisie, elle se sent étrangère car sa famille tunisienne croit 
qu’elle mène grand train à Paris. En France, elle est confrontée au racisme 
des parents de ses camarades de classe qui ne l’invitent pas aux anniversaires 
de leur progéniture à cause de sa peau un peu plus foncée que la leur. Ce ra-
cisme est aggravé par la pauvreté, logement minuscule, absence de sorties et 
de distractions. Ainsi, pendant son enfance et son adolescence, elle déteste 
les vacances et attend avec impatience la rentrée des classes. Excellente 
élève, elle fait des études de biologie qui aboutissent à un doctorat et à un 
travail dans la recherche scientifique, ce qui l’amène à voyager pour partici-
per à des colloques avec d’autres chercheurs. Ses parents voudraient la ma-
rier alors qu’elle est attirée par les femmes avec qui elle a des relations 
éphémères jusqu’à ce qu’elle rencontre Stéphanie, une ancienne camarade de 
lycée dont elle tombe amoureuse. On a alors affaire à l’histoire classique des 
amours entre femmes. Stéphanie renonce à épouser son fiancé, Mathieu, 
parce qu’elle aime la narratrice. Les deux jeunes femmes vivent ensemble. 
Stéphanie veut avoir un enfant qu’elle élèverait avec la narratrice, mais 
celle-ci veut que l’enfant sache qui est son père. Elles ont recours à Mathieu 
qui, après avoir hésité, accepte d’être le père de l’enfant. Les trois futurs pa-
rents consultent un avocat qui déclare à la narratrice qu’aux yeux de la loi, 
elle n’aura aucune existence pour l’enfant à naître. Elle a bâti un scénario 
crédible qu’elle propose à ses parents, ceux-ci ne pouvant pas accepter son 
homosexualité. Tout d’abord, elle leur a dit qu’elle vivait en colocation avec 
Stéphanie ; ensuite que Mathieu a abandonné Stéphanie après l’avoir mise 
enceinte. Le petit Léo vient au monde. Son second prénom est Soleymane, 
en référence à Soliman le Magnifique. 

Dès la première page de son livre, Héla Saïdi affirme que Vie rêvée est  
un roman, et deux pages plus loin, elle écrit : « Cet ouvrage est une œuvre de 
fiction. Toute ressemblance des personnages du roman avec des personnes 
existantes ou ayant existé ne pourrait être que fortuite ». Vie rêvée s’ouvre 
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donc sur trois pages où la narratrice, qui vient d’être bachelière à dix-huit 
ans, regrette de ne plus revoir une condisciple qui l’attire, Stéphanie. Dans 
les dernières pages, à vingt ans, elle est réveillée brutalement par sa mère qui 
lui rappelle qu’elle doit recevoir peu après le jeune homme à qui elle est 
fiancée. Vie rêvée nous est donc présenté sous la forme d’un rêve fait par la 
narratrice. Or ce livre ressemble beaucoup plus à un témoignage qu’à un vé-
ritable roman et c’est ce qui en fait l’intérêt majeur. Le sous-titre Faut-il 
vivre sa vie ou la rêver ? pose une question essentielle. J’espère que la ro-
mancière raconte vraiment sa vie d’enfant pauvre, victime de racisme et de 
violences familiales. Sur la quatrième de couverture, on apprend qu’Héla 
Saïdi a fait, comme la narratrice, les études les plus longues possibles, 
qu’elle a été chercheuse et qu’elle exerce actuellement la fonction d’expert 
scientifique. Dans Vie rêvée, la narratrice déclare qu’elle a fait de brillantes 
études grâce à sa professeure de français qui a écrit au recteur à la fin de ses 
années de collège afin qu’elle aille étudier dans un bon lycée. Moi-même 
enfant de pauvres, je me suis entièrement retrouvée dans cet aspect du livre 
où l’autrice souligne qu’en France, il est possible à des enfants travailleurs et 
opiniâtres de faire de solides études sans que leur famille débourse un sou, 
ce qui n’est pas le cas dans les pays anglo-saxons. Dans son autobiographie 
dont la notice figure plus haut, Megan Rapinoe déclare que, si elle n’avait 
pas été boursière, il aurait fallu que ses parents paient 40 000 dollars par an 
pour qu’elle puisse faire des études à l’université. Je me suis retrouvée éga-
lement quand la narratrice parle de l’impossibilité de dire qu’elle est les-
bienne à ses parents (impossibilité soulignée par l’histoire d’amour d’Ali et 
de Mustapha). Comme la narratrice de Vie rêvée, je n’ai jamais pu aborder ce 
sujet dans ma famille. Certes, Héla Saïdi appartient à la génération qui suit la 
mienne, mais nous avons pu nous rendre compte, en 2012, que les partisans 
de la Manif pour tous sont très nombreux et que leurs enfants homosexuels 
devront eux aussi se taire et se cacher pour ne pas être rejetés par leurs pa-
rents. Quant aux religions, quelles qu’elles soient, elles n’ont pas les homo-
sexuels en odeur de sainteté. Je me souviens qu’au moment où les gays et les 
lesbiennes réclamaient le droit au PACS (Pacte civil de solidarité), les dis-
ciples de Christine Boutin hurlaient : « Les pédés au bûcher, les goudous à 
l’égout. » Pour toutes ces raisons, je recommande la lecture du livre de Héla 
Saïdi, qui a toutes les qualités d’un témoignage bouleversant. 

SALAME Léa, Femmes puissantes, Les Arènes/France inter, 2020. 
Dans cet ouvrage, Léa Salamé interviewe douze femmes célèbres, écri-

vaine, chirurgienne, journaliste, etc. L’une d’entre elles, Amélie Mauresmo, 
entraîneuse de tennis, retient mon attention. Première Française, femmes et 
hommes confondus, à devenir numéro 1 mondiale, elle a atteint des résultats 
sportifs exceptionnels. Or cette femme, qui affirme : « Je n’ai jamais été aus-
si bonne au tennis que lorsque j’ai été amoureuse », a fait son coming out en 
Australie il y a vingt ans lors d’une conférence de presse. Elle rappelle qu’à 
partir de cette révélation, on a beaucoup glosé de façon détestable sur son 
physique et sur ses muscles. L’émission télévisée Les Guignols de l’info lui a 
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fait beaucoup de mal en la représentant en homme : « La marionnette des 
Guignols a atteint ma personne et l’imaginaire de la femme sportive. » Léa 
Salamé cite la remarque de la joueuse Martina Hingis : « J’ai joué face à la 
moitié d’un homme ». C’est alors qu’Amélie Mauresmo commente : « J’a-
vais dix-neuf ans et ça m’a énormément marquée. » Quand Léa Salamé lui 
demande si elle a eu ses deux enfants par procréation médicale assistée, elle 
refuse de répondre en arguant qu’on ne pose pas une telle question aux hété-
rosexuels. Elle ajoute qu’elle ne se sent pas prête à être une porte-parole des 
lesbiennes. 

Amélie Mauresmo n’avait pas prévu de sortir du placard quand elle a ré-
pondu à des journalistes qu’elle a suivi sa compagne lors d’un déménage-
ment, ce qui à l’époque a « provoqué un tsunami » dans son existence. Ce 
qui prouve que les lesbiennes n’ont rien à gagner à sortir de l’invisibilité. 
Contrairement à ce que l’on affirme généralement, aucun progrès n’a été 
réalisé depuis cet événement : la publication du Génie lesbien par Alice Cof-
fin (voir plus haut) a entraîné le même genre de remarques désobligeantes, 
voire d’injures, sur le physique et la psychologie de son autrice. 

SAUVAT Catherine, Sœur Sourire, Jean-Claude Gawsewitch, 2009. 
Cet ouvrage est la biographie de Jeannine Deckers, une religieuse mon-

dialement célèbre au cours des années 1960 pour avoir composé, chanté et 
enregistré une chanson intitulée Dominique. Née en 1933 à Bruxelles, de 
parents pâtissiers, plus intéressés par leur commerce que par leurs enfants, 
elle est tentée par des études artistiques, mais sa mère lui ordonne d’y renon-
cer : elle doit gagner sa vie le plus vite possible. En 1960, à vingt-six ans, 
Jeannine entre dans un couvent de Dominicaines où elle devient sœur Luc-
Gabriel. Comme elle aime chanter des chansons de sa composition, elle en-
registre un disque, son couvent négociant un contrat avec la maison de 
disques Philips, en mettant comme condition que ni son nom, ni son image 
ne doivent apparaître sur les pochettes de disques. Le pseudonyme Sœur 
Sourire reste la propriété des contractants, son éditeur et son couvent. En 
vertu de ses vœux de pauvreté et d’obéissance, Jeanine accepte. Trois ans 
plus tard, elle souffre de solitude et « rêve d’une oreille confidente ou d’une 
sœur amie avec laquelle elle pourrait partager ce qu’elle ressent. Mais le 
couvent ne tolère que les conversations en groupe et refuse toute relation qui 
pourrait trop rapprocher les personnes, exprimant ainsi sa crainte d’attrac-
tions trop particulières ». En 1964, elle rencontre Anne Pécher avec qui elle 
se lie d’amitié. « Elles échafaudent à deux ce que pourrait être une vie de 
vrai partage et d’amitié. » Dans cette optique, Jeannine pense qu’elle peut 
devenir tertiaire, c’est-à-dire laïque en servant Dieu. « Ses sentiments pour 
Annie sont réels, mais empreints d’un redoutable interdit. » Début 1966, An-
nie fait une tentative de suicide, ce qui incite Jeannine à sortir du couvent. 
Elle trouve un appartement où elle vit avec Annie. Les journalistes s’em-
parent de la nouvelle et titrent « Sœur Sourire nonne défroquée », « Sœur 
Sourire échappée du couvent » et même « Lesbienne avec auréole ». Le 
soupçon d’homosexualité pèse lourdement sur les deux amies. Ecœurée, 
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Jeannine affirme que toutes deux prient ensemble et qu’elles ont en commun 
un vœu de chasteté définitif. Ce n’est que tardivement, après s’être beaucoup 
masturbée et avoir cherché une satisfaction sexuelle avec un homme impuis-
sant, qu’elle connaît l’amour physique avec Annie. Déprimée, elle prend 
beaucoup de médicaments. Elle doit se battre avec le fisc qui lui réclame des 
sommes exorbitantes (notamment à cause des intérêts accumulés) alors que 
c’est son couvent et la maison de disques Philips qui ont encaissé les droits 
d’auteur de Sœur Sourire, les religieuses affirmant que les millions qu’elles 
ont perçus ont bénéficié à des œuvres de bienfaisance. Mais Jeannine, igno-
rante et incompétente, ne peut fournir aucun document pour faire preuve de 
sa bonne foi. Quant à Annie, kinésithérapeute, elle avait fondé l’institut 
Claire Joie qui venait en aide à des enfants autistes. Malheureusement, l’ins-
titut, déclaré en faillite, a fermé en 1982. En 1985, Jeannine et Annie se sui-
cident. Jeannine avait cinquante-deux ans, Annie quarante et un ans. 

Cette biographie de Sœur Sourire est édifiante à plus d’un titre. Sans 
doute faut-il d’abord rappeler aux jeunes générations que cette femme a 
connu un succès colossal et international en 1962 avec sa chanson Domi-
nique. Son single a été classé en tête des ventes américaines pendant le mois 
de décembre 1963 alors que son album The Singing Nun a été classé no 1 des 
ventes d'albums pendant dix semaines de décembre 1963 à février 1964 pour 
être détrôné de cette première place par l’album Meet the Beatles. Or pen-
dant ces années-là, Jeannine souffrait de solitude derrière les murs de son 
couvent. Et quand elle en est sortie, à un peu plus de trente ans, elle ignorait 
tout de la vie en général et du fisc en particulier, et n’était donc pas armée 
pour faire face à ses exigences. Naïve, idéaliste, mal dans sa peau, cherchant 
dans les médicaments et l’alcool des refuges qui n’en sont pas, Jeannine a eu 
une existence qui donne l’impression d’un immense gâchis. En filigrane de 
sa biographie se dessine la silhouette d’Annie Pécher, amoureuse de Jean-
nine, dévouée, patiente, et qui est loin d’avoir été heureuse avec une com-
pagne dominatrice, nombriliste et d’un égoïsme forcené : après une grave 
opération du dos subie par Annie qui doit rester couchée, Jeannine « se dit 
lasse de s’occuper de celle qui a si souvent joué ce rôle pour elle ». Deux 
films ont retracé la vie de Sœur Sourire : en 1966, Dominique. The Singing 
Nun, film américain d’Henry Koster avec Debbie Reynolds dans le rôle de 
Sœur Sourire ; et en 2009, Sœur Sourire, film franco-belge réalisé par Stijn 
Coninx, avec Cécile de France dans le rôle-titre. Ces deux films s’inspirent 
très librement de la vie de Jeannine Deckers. Mieux vaut, pour être bien in-
formé, lire l’ouvrage de Catherine Sauvat. 

SPORENDA Francine, Patriarcat : agonisant ou en mutation ?, Révo-
lution féministe, 2017. 

Cet article publié sur le blog de Francine Sporenda pose une question 
essentielle : le patriarcat est-il en déclin ou est-il en train de se réinventer 
afin de continuer à contrôler les femmes ? L’autrice rappelle tout d’abord ce 
qu’était le patriarcat archaïque, l’appropriation des enfants par les pères 
grâce au mariage avec une femme considérée comme une propriété privée. 
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Dans nos sociétés, les femmes fuient le mariage, mais la réaction des 
hommes est de fuir la paternité si bien que les femmes élèvent seules leurs 
enfants tout en travaillant avec un salaire inférieur à celui des pères. C’est 
une caractéristique du nouveau patriarcat, transformer la défaite des hommes 
en victoire. Ceux-ci instrumentalisent aussi leurs enfants pour contrôler leur 
ex-épouse, les situations de garde alternée obligeant les femmes à rester en 
contact avec eux, même s’ils ont été violents. Ils se débarrassent de leurs 
responsabilités envers leur famille en refusant de payer une pension alimen-
taire, tout en conservant leurs droits paternels et en gardant l’autorité sur 
elle. Dans le patriarcat archaïque, les femmes étaient la propriété d’un seul 
homme, dans le néo-patriarcat, ce n’est plus le cas. L’accès sexuel des 
hommes aux femmes est maximisé, maximisation du nombre des partenaires 
sexuels et maximisation des pratiques sexuelles. La sexualité hétérosexuelle 
obligatoire est devenue l’instrument néo-patriarcal privilégié pour contrôler 
les femmes, complétant ou remplaçant le mariage et la maternité. Les 
femmes doivent toujours assumer le travail domestique et maternel, mais 
elles doivent aussi se charger du « travail érotique ». Elles doivent être ex-
pertes dans les activités sexuelles montrées par la pornographie. Les 
hommes obtiennent ainsi gratuitement les services sexuels autrefois vendus 
par les prostituées. Ils n’ont donc plus à entretenir leur épouse comme aux 
temps anciens, les femmes gagnant leur vie grâce à leur profession, ni à ré-
munérer des prostituées. Les femmes assurent en outre le travail domestique 
et maternel pour lequel ils montrent la plus vive répugnance. Le néo-patriar-
cat a seulement ajouté aux anciennes tâches féminines de nouvelles activités 
et de nouvelles responsabilités. Cette évolution des objectifs stratégiques du 
patriarcat s’appuie sur un discours visant à convaincre les femmes que tout 
ce qu’elles étaient conscientes de subir autrefois sous la contrainte, comme 
le mariage et la prostitution, elles le font maintenant par choix. Le néo-pa-
triarcat a réussi à « se débarrasser des devoirs tout en gardant le pouvoir. En 
cela, il transpose aux relations hommes/femmes les schémas du capitalisme 
néo-libéral où les employeurs en demandent toujours plus aux travailleurs 
tout en se dégageant de leurs responsabilités envers eux (contrats précaires, 
uberisation, absence de protection sociale, etc) ». Francine Sporenda analyse 
ensuite la situation des femmes au travail dans le schéma néo-libéral : les 
hommes délèguent aux femmes – sous prétexte d’égalité — des activités 
secondaires et/ou peu rentables — mais ils se réservent le « cœur de cible » 
et conservent la réalité du pouvoir. Actuellement, il y a donc deux systèmes 
patriarcaux, le système traditionnel et le néo-patriarcat, celui-ci prétendant 
lutter contre celui-là. 

Je conseille vivement la lecture d’un tel article dont je ne peux proposer 
que quelques éléments dans le présent ouvrage. En le lisant, on comprend 
que contrairement à ce qu’affirment de nombreuses femmes, nous sommes 
toujours dominées par les hommes. Chacun sait que le partage des tâches au 
sein du couple n’a pas progressé depuis cinquante ans, que les femmes sont 
toujours moins bien rémunérées que les hommes, qu’elles élèvent souvent 
seules leurs enfants et qu’en outre, elles doivent être des bombes sexuelles. 
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Francine Sporenda analyse à la perfection cette réinvention du patriarcat. 
Son texte est la traduction française en version longue d’une présentation 
faite à la conférence Feminism in London en 2017. On peut le lire intégrale-
ment, comme tous les autres articles publiés sur son blog, en suivant ce lien : 
https://revolutionfeministe.wordpress.com/2017/11/15/patriarcat-agonisant-
ou-en-mutation/?fbclid=IwAR1sXqG7roL2S2Jm56S-JtDWHXEBYlgXkz-
nYGe40Xff9ELdti03b6NToVDM. 

SPRINGORA Vanessa, Le Consentement, Grasset, 2020. 
Lors d’un dîner où elle a été invitée avec sa mère, Vanessa, treize ans, 

rencontre G, un écrivain célèbre de près de cinquante ans. Ses parents sont 
divorcés, son père est totalement absent et sa mère est une féministe 
soixante-huitarde. Vanessa, qui aime lire, révère les écrivains et cherche 
désespérément à attirer le regard des hommes depuis le départ de son père. 
G, qui l’a regardée avec intérêt pendant toute la soirée, lui envoie des lettres 
énamourées et lui donne un rendez-vous si bien qu’à quatorze ans, elle de-
vient sa maîtresse. Quand sa mère l’apprend, elle se montre jalouse de sa 
fille. Vanessa est amoureuse et se sent aimée. G lui affirme qu’il écrit un 
livre sur leur histoire d’amour qui serait pour lui une sorte de rédemption, 
mais elle ne doit parler à personne de leur liaison. Mais quand elle lit les ou-
vrages dans lesquels G consomme des petits garçons de dix à douze ans et 
qu’elle le voit dans la rue avec une adolescente qu’il tient par la main, elle 
comprend qu’il lui a raconté ce qu’elle avait envie d’entendre pour coucher 
avec elle. Son travail d’écrivain n’est qu’un alibi pour justifier son addiction. 
Pour Vanessa, c’est le début d’un effondrement. Youri, un jeune homme, lui 
conseille de quitter cet individu qui lui fait du mal et qui profite d’elle. Mais 
elle a peur de l’abandon. Quand elle quitte enfin G, sa mère lui répond : « Le 
pauvre, tu es sûre ? Il t’adore ! » Sa mère la considère comme une adulte si 
bien que Vanessa, à seize ans, s’installe chez Youri qui en a vingt-deux. Mais 
elle n’arrive pas à vivre sereinement avec lui. Pendant des années, elle se 
sentira « comme une poupée sans désir, qui ignore comment fonctionne son 
propre corps, qui n’a appris qu’une seule chose, être un instrument pour des 
jeux qui lui sont étrangers. » 

Dans cet ouvrage, l’autrice pose une question fondamentale : « Comment 
admettre qu’on a été abusée quand on ne peut nier avoir été consentante ? » 
Elle est persuadée que certains écarts sont irréductibles (G a trente-six ans de 
plus qu’elle), qu’elle était naïve, sans éléments de comparaison quand ils se 
sont rencontrés et qu’ils n’étaient pas au même niveau de connaissance de 
leurs propres corps et de leurs désirs. En outre, l’adolescent cherche l’amour 
avant la satisfaction sexuelle : « En échange des marques d’affection aux-
quelles il aspire, il acceptera de devenir un objet de plaisir, renonçant ainsi 
pour longtemps à être sujet, acteur, et maître de sa sexualité. » Pendant des 
années, les livres de G la bouleversent quand ils paraissent. Déscolarisée, 
adonnée aux stupéfiants, elle fait un épisode psychotique jusqu’à une phase 
de dépersonnalisation. Il lui faudra longtemps pour dépasser ces états dé-
pressifs. Elle découvre enfin qu’écrire est le meilleur des remèdes car écrire 

!  216



c’est devenir le sujet de sa propre histoire. L’éditeur ajoute en fin de 
volume : « Les livres de G M constituent une apologie explicite de l’atteinte 
sexuelle sur mineur. La sexualité d’un adulte avec une personne n’ayant pas 
atteint la majorité sexuelle est un acte répréhensible, puni par la loi. » 

STANCANELLI Elena, Benzina (Benzina), Mille et une nuits, 1998, 
1999. 

Dans ce roman traduit de l’italien, Lenni, qui tient une station-service 
avec son amante Stella, souhaite se réconcilier avec sa mère. Mais Stella, 
armée d’une clé anglaise, tue celle-ci après l’avoir entendue tenir des propos 
lesbophobes à Lenni. Les deux jeunes femmes s’enfuient avec leur chien en 
projetant de jeter le cadavre dans un lac. Elles pensent ensuite embarquer 
pour la Grèce. Une fois en route, elles changent de programme et laissent le 
cadavre sur une décharge. Elles prennent un café dans un restoroute où elles 
sont harcelées par trois hommes qui les ont vues s’embrasser. Elles s’aper-
çoivent alors qu’elles ont oublié leur chien sur la décharge et reviennent le 
chercher. Elles replacent le cadavre dans leur voiture et rentrent chez elles, 
mais les trois voyous les ont suivies et continuent à les agresser. Quand ils 
voient le cadavre de la mère de Lenni, ils s’enfuient en renversant les 
pompes à essence. Tout explose. « Il n’y a plus ni coupables ni innocents. » 
Dans l’atmosphère, il y a trois femmes et un chien.  

A la lecture de ce résumé, on aura compris que si Benzina commence 
comme un roman policier, il n’a rien d’un thriller traditionnel. C’est un road-
movie loufoque où Lenni et Stella changent sans arrêt d’idées et où règne 
une fantaisie débridée, surtout quand on sait que la mère de Lenni continue à 
parler après son décès. Ce roman n’est pas une tragédie puisque les trois 
femmes s’envolent dans l’atmosphère et qu’elles échappent ainsi à ce que les 
voyous voulaient leur faire subir. Les lectrices de roman policier s’abstien-
dront, celles qui aiment qu’on joue avec les genres et qu’on fasse preuve de 
fantaisie aimeront sans aucun doute Benzina. Elena Stancanelli, née à Flo-
rence en 1965, vit à Rome. Elle collabore régulièrement au quotidien La Re-
pubblica ainsi qu’au Manifesto et L’Unità. En 1998, elle a été couronnée par 
le prix littéraire Giuseppe Berto pour son premier roman Benzina. Elle a 
écrit sept autres livres, dont l’un, La Femme nue, a été traduit en français. A 
partir de Benzina, Monica Stambrini a réalisé un film éponyme en 2001. On 
peut voir intégralement ce film sous-tiré en français en suivant ce lien : 
https://www.youtube.com/watch?v=QfdmCfoE-uU.  

STORTI Martine, Pour un féminisme universel, Seuil, 2020. 
Dans cet essai, Martine Sorti met en cause la notion d’intersectionnalité 

qui prétend mener de front les luttes contre le racisme, le capitalisme, le co-
lonialisme et le féminisme alors qu’il fait passer les luttes des femmes après 
les autres. La lutte pour l’égalité entre les femmes et les hommes est « spéci-
fique, réductible à aucune autre. Seule la décision de la prendre en charge de 
manière autonome, avec des objectifs propres, permet d’obtenir des 
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résultats ». C’est ainsi que le féminisme universel « dit égalité et liberté, et à 
chacune d’y chercher, d’y trouver de quoi se nourrir ». 

Pour un féminisme universel est un ouvrage essentiel à une époque où la 
lutte des femmes est récupérée par des mouvements apparemment opposés, 
qu’il s’agisse du féminisme « décolonial » de Françoise Vergès ou du fémi-
nisme identitaire revendiqué par l’extrême droite française. Martine Storti, 
en s’appuyant sur l’histoire des luttes des femmes et en évoquant les com-
bats des Iraniennes, des Indiennes, des Algériennes et des Tunisiennes, dé-
montre que le féminisme est toujours vivant et qu’il consiste à vouloir la li-
berté et l’égalité pour les femmes. Née en 1946, Martine Storti a été profes-
seure de philosophie, journaliste et inspectrice de l’Education nationale. Son 
essai, très clair et très argumenté, doit être lu et médité par tous celles et ceux 
qui s’interrogent face à la variété de tous les prétendus féminismes actuels.  

TIN Louis-Georges, L’Invention de la culture hétérosexuelle, Autre-
ment, 2008. 

Dans cet ouvrage, Louis-Georges Tin affirme que l’hétérosexualité, qui 
semble naturelle à nos contemporains, est une création récente. Il montre 
comment les romans de chevalerie marqués par l’homosocialité des hommes 
et l’absence des femmes, sont supplantés au XIIe siècle par les œuvres qui 
traitent de l’amour courtois de l’homme pour sa dame. Cet amour inquiète le 
clergé pour qui la femme est tentatrice et objet de désir alors qu’un bon chré-
tien doit rester chaste et réserver son amour à Dieu. L’Eglise tente de ré-
soudre le problème en faisant du mariage un sacrement. Quant aux méde-
cins, ils ont tout d’abord tenu l’amour pour une maladie avant de le désigner 
comme remède aux maux féminins à condition qu’il soit vécu dans le ma-
riage. L’hétérosexualité a donc une histoire qui se déroule sur plusieurs 
siècles. Louis-Georges Tin fait sortir l’hétérosexualité de « l’ordre de la Na-
ture » pour la faire entrer dans « l’ordre du Temps ». 

Les arguments de Louis-Georges Tin sont convaincants. J’ai notamment 
apprécié les chapitres où il montre comment, face aux revendications des 
féministes, l’amour est devenu l’opium des femmes « invitées à désirer natu-
rellement la structure dans laquelle elles étaient socialement opprimées ». Il 
montre aussi comment on a introduit la mixité dans les pensionnats, non 
pour favoriser l’égalité des sexes, mais afin de « favoriser le développement 
hétérosexuel des enfants et des adolescents de l’un et l’autre sexe ». On as-
siste ainsi à la fabrication du naturel. Cet ouvrage d’une grande érudition et 
d’une lecture très agréable doit figurer dans toute bibliothèque féministe et 
LGBT qui se respecte. Louis-Georges Tin est un universitaire qui a dirigé le 
magistral Dictionnaire de l’homophobie auquel j’ai consacré une notice dans 
le troisième tome d’Entre Femmes. 

TOY Chica, Ris un peu, pour voir, La Cerisaie, 2006. 
La narratrice de ce roman policier, Léa Lagnier, tient une agence de dé-

tectives privées avec son associée, Manu. Ces deux femmes ne sont pas 
amantes, mais amies : Léa, qui a eu autrefois un gros chagrin d’amour, vit 
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chastement, alors que Manu, qui a un faible pour les femmes de quarante 
ans, a couché avec toutes les quadragénaires de leur rue, ce qui suscite des 
jalousies entre ces femmes. Les affaires de ces deux détectives sont loin 
d’être florissantes jusqu’à ce que Martial Chartier leur demande de prendre 
en filature son épouse, Tsi-Han. Ce quinquagénaire, qui craint que sa femme 
soit infidèle, verse une grosse somme à Léa, ce qui lui permet d’éponger ses 
dettes les plus criantes. On trouve le cadavre d’une poissonnière, Maria, le 
crâne fracassé. Son corps a donné lieu à une mise en scène macabre. Or la 
charcutière, Régine, cherchait à séduire Maria. Et on a trouvé des cheveux 
de Manu sur le cadavre de Maria. L’inspectrice Aline Fourier est chargée 
d’enquêter sur ce meurtre. Un peu plus tard, c’est Régine, la charcutière 
qu’on retrouve morte. Or ces deux femmes tenaient leur commerce dans la 
même rue que l’agence. En outre, elles avaient été à tour de rôle des amantes 
de Manu qui, au moment de l’enquête, entretient de tendres relations avec la 
libraire. Quant à Léa, elle suit les allées et venues de Tsi-Han dont elle ne 
tarde pas à tomber amoureuse. Qui a tué Maria et Régine ? S’agit-il du 
même meurtrier ? Arrivera-t-on à innocenter Manu ? Et Léa séduira-t-elle 
Tsi-Han ? Vous le saurez en lisant Ris un peu, pour voir. 

Le titre de ce roman et le nom de son autrice (Chica toy désigne des jeux 
pour enfants) laissent supposer qu’il faut s’attendre à beaucoup d’humour 
dans Ris un peu, pour voir. En effet, si l’intrigue policière est plutôt lou-
foque, il n’en va pas de même des personnages du roman qui sont très pitto-
resques. Léa se débat avec des problèmes pécuniaires quasiment insolubles 
pendant que Manu, son associée férue de musculation, dépense le peu d’ar-
gent qui leur reste dans les magasins de sport. On aura compris que si on lit 
avec plaisir Ris un peu, pour voir, ce n’est pas pour l’intrigue policière, mais 
pour l’aspect humoristique, voire franchement burlesque des détectives pri-
vées et de leur agence minable. Sur la quatrième de couverture, on apprend 
qu’il s’agit du premier roman policier de Chica Toy. Une recherche sur In-
ternet laisse supposer que Ris un peu, pour voir n’a pas eu de successeur. 

VARECH Anne, Ça va jazzer, La Cerisaie, 2005. 
Clara, journaliste cubaine, se rend en France pour couvrir les Jeux olym-

piques d’hiver d’Albertville. A peine est-elle arrivée à Paris qu’elle découvre 
dans la poche de son manteau une petite boîte qui contient un microfilm. 
Dans le journal local, elle apprend que l’homme qui voyageait à côté d’elle 
dans l’avion a été assassiné. Alors qu’elle vient de sympathiser avec une col-
lègue, Virginie, un homme à l’accent espagnol la menace au téléphone. Si 
elle ne lui rend pas le microfilm, il la tuera. Elle se confie à Virginie qui lui 
suggère de quitter son hôtel pour séjourner chez elle. Avec l’aide de son ami 
Christophe, Virginie développe le microfilm qui contient une liste de noms et 
elle va le rendre à l’Espagnol. Celui-ci va-t-il tenir sa promesse et épargner 
la vie de Clara ? Les personnes dont les noms figurent sur le microfilm sont-
elles menacées ? Vous le saurez en lisant Ça va jazzer. 

Ce livre, qui se présente comme un roman policier, est une parodie de ce 
genre littéraire. Le personnage de Clara, qui accepte la proposition de ma-
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riage de son patron pour venir en France relève de la comédie, de même que 
sa peur des transports quels qu’ils soient. Clara est écartelée entre la mafia 
cubaine et un patron amoureux qui veut l’épouser à Paris. On aura compris 
que cette jeune femme découvre les joies de Lesbos avec Virginie. Quant à 
son amie d’enfance Maria, qui vit à Paris, elle déclare qu’elle est venue en 
France pour vivre son homosexualité. Elle a fait un mariage de convenance 
avec un gay dont le compagnon est policier. Tout est donc pour le mieux 
dans cette aimable comédie. 

VERDIER Eric et FIRDION Jean-Marie, Homosexualités et suicide, 
études, témoignages et analyse, H&O, 2003. 

Comme le titre l’indique, cet ouvrage traite du suicide des jeunes homo-
sexuels. Le suicide est la deuxième cause de mortalité chez les jeunes de 
quinze à vingt-quatre ans (la première étant due aux accidents) et la première 
cause de suicide chez les jeunes de vingt-cinq à trente-quatre ans. Les tenta-
tives de suicide sont plus fréquentes chez les filles, mais les décès plus fré-
quents chez les garçons parce qu’ils utilisent des moyens plus violents que 
les filles. Faute d’études réalisées en France sur les suicides des adolescents 
homosexuels, les auteurs s’appuient sur des enquêtes américaines pour af-
firmer : « Les filles homo/bisexuelles présentent un risque de tenter de se 
suicider 40% supérieur à celui des filles exclusivement hétérosexuelles ; 
quant aux garçons homo/bisexuels, leur risque est quatre à sept fois plus 
grand que leurs camarades exclusivement homosexuels. » Les auteurs de ces 
études américaines affirment que « l’hostilité exprimée par la famille proche, 
par le réseau amical, les pairs, le manque de soutien des intervenants sco-
laires et socio-culturels ainsi que l’absence de modèle positif contribuent au 
sentiment d’isolement et à une moindre estime de soi chez ces jeunes à 
orientation sexuelle non-conventionnelle. L’absence fréquente d’espace so-
cial accueillant ou bienveillant à leur égard (surtout pour les adolescents mi-
neurs) risque de renforcer ce désarroi et cette désespérance. » C’est ainsi que 
ces garçons et ces filles survivent à l’adolescence alors qu’ils devraient s’y 
épanouir. Leur mal-être est dû à l’homophobie présente dans notre société et 
à l’hétérosexisme, tous les jeunes étant présumés hétérosexuels. 

Ces observations sont suivies des témoignages de huit hommes et de cinq 
femmes qui décrivent le long parcours à accomplir quand on se découvre 
différent des autres. A partir de ces exemples, les auteurs analysent la cause  
première de l’homophobie, la majorité des hommes devant affirmer leur viri-
lité en dominant les femmes grâce à la pratique de l’hétérosexualité alors que 
les lesbiennes ont le sentiment de vivre dans une société où elles n’existent 
pas : « Tout se passe encore comme si les deux alternatives qui se présen-
taient aux uns et aux autres étaient les pédés au bûcher d’un côté et les 
gouines, vous en connaissez ? de l’autre. Tout se passe comme si, quand il 
est difficile de vivre et qu’on se sent si seul, on pensait que ça arrangerait 
bien tout le monde si on disparaissait vraiment. » A la fin de leur ouvrage, 
les auteurs font des propositions pour lutter contre l’homophobie : pénaliser 
par la loi le sexisme et l’homophobie au même titre que le racisme et l’anti-
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sémitisme, favoriser les études sur ce point, lutter contre les représentations 
dévalorisantes véhiculées dans les médias, ne plus faire l’impasse sur cette 
question dans les programmes et les ouvrages pédagogiques et éducatifs, 
créer des espaces de parole spécifiques dans toutes les villes de France, me-
ner des enquêtes spécifiques sur le suicide et les conduites à risque létal, 
adresser des recommandations aux professionnels qui accompagnent les per-
sonnes concernées par le suicide et réfléchir aux mutations de la condition 
masculine, à la suite de celles initiées par les femmes, celles-ci devant être 
poursuivies. Cet excellent ouvrage devrait figurer dans toutes les biblio-
thèques fréquentées par le grand public afin de le sensibiliser au risque que 
court un adolescent qui se découvre homosexuel, trop de parents étant per-
suadés que leurs propres enfants, filles ou garçons, ne sont pas concernés par 
l’homosexualité. 

VIENNOT Eliane, Non, le masculin ne l’emporte pas sur le féminin, 
iXe, 2014. 

Dans cet ouvrage, l’historienne Eliane Viennot montre que le sexisme de 
la langue française ne relève pas de la langue elle-même, mais des interven-
tions effectuées sur elle depuis le XVIIe siècle par des intellectuels (les clercs 
qui étaient célibataires et chrétiens) et des institutions qui s’opposaient à 
l’égalité des sexes. Contrairement à une idée reçue, les femmes ont lutté 
longtemps contre ce sexisme. Ce n’est qu’avec l’avènement de l’école pu-
blique (1830 pour les garçons, 1880 pour les filles) que le français a été im-
posé comme langue nationale et que sont enseignées les règles énoncées par 
les partisans de la supériorité du genre masculin. Depuis le XIXe siècle, les 
écoliers et les écolières apprennent que le masculin l’emporte sur le féminin, 
ce qui les amène à trouver naturel ce qui a été patiemment construit par des 
hommes soucieux de conserver leurs privilèges. Ce livre nous propose l’his-
torique des luttes entre des clercs misogynes et des femmes soucieuses de ne 
pas être confinées aux rôles prétendus féminins. On y apprend notamment 
que les mots autrices, doyenne, procuratrice, emperière, bateleuse, financière 
et officière ont existé pendant longtemps avant de disparaître. 

Ce livre très dense, pourvu d’une riche bibliographie, est un monument 
d’érudition. On découvre à chaque page comment notre langue a été victime 
d’une entreprise misogyne visant à réserver aux hommes les situations en-
viables qu’on a refusées aux femmes. Avant de discuter du bien-fondé de la 
féminisation ou non des noms de métiers pratiqués par des femmes, il faut 
impérativement lire et relire cet ouvrage. Eliane Viennot, née en 1951, est 
professeuse émérite de littérature de la Renaissance. Elle a enseigné la 
langue et la littérature française dans les universités de Washington, de 
Nantes, de Corse, de Saint-Etienne, et elle a été membre senior de l’Institut 
universitaire de France de 2003 à 2013. Spécialiste de Marguerite de Valois 
et d’autres femmes d’Etat de la Renaissance, elle s’intéresse plus largement 
aux relations de pouvoir entre les sexes et à leur traitement historiographique 
sur la longue durée. Militante féministe depuis les années 1970, elle s’est 
notamment investie dans les campagnes pour le droit à l’avortement, pour la 
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parité et pour l’institutionnalisation des études féministes. Elle travaille éga-
lement aux retrouvailles de la langue française avec l’usage du féminin. 

VIENNOT Eliane, La Querelle des femmes ou « N’en parlons plus », 
iXe, 2019. 

Eliane Viennot traite dans ce livre de la bataille pour ou contre l’asservis-
sement des femmes. Ce combat ayant été effacé de notre mémoire, elle en 
fait l’historique, du XIIIe siècle à nos jours. Elle explique comment et pour-
quoi cette lutte a été occultée depuis que l’égalité des droits entre les sexes a 
été légalisée. Le fossé n’est comblé que du point de vue des principes et des 
textes de loi, mais la réalité ne suit pas, qu’il s’agisse de la rémunération des 
femmes, de la répartition des tâches ménagères, des viols, des violences et 
des féminicides. L’histoire des femmes, de leurs luttes et de leurs revendica-
tions n’étant enseignée nulle part parce que ce sont les hommes qui écrivent 
l’Histoire, on découvre, à chaque génération, des « pionnières » qui ne l’ont 
été que parce qu’on a effacé de notre mémoire celles qui les ont précédées. 

Ce livre très court et très dense doit être lu par toutes les femmes et tous 
les hommes soucieux d’une véritable égalité entre les sexes. Il montre 
comment la domination masculine s’est installée grâce à l’Eglise, à la bour-
geoisie et aux clercs à partir du XIIIe siècle, ceux-ci étant des intellectuels 
qui voulaient asservir les femmes. Si le rôle des hommes d’Eglise et des 
bourgeois était connu, celui des clercs était loin de l’être et c’est par hasard 
qu’Eliane Viennot l’a découvert. Actuellement, c’est aux féministes « d’étu-
dier, d’enseigner, de publier, de réaliser des films, de monter des expositions 
et des spectacles, de mettre en évidence l’entreprise de domestication des 
femmes initiée à l’époque des premières universités, et poursuivie jusqu’à 
nos jours ». Il faut exiger que l’histoire des femmes soit enseignée, que « cet 
héritage soit exhumé, nommé, partagé. Les jeunes générations doivent pou-
voir disposer d’autres modèles de femmes et d’hommes, d’autres versions de 
l’Histoire de France, d’autres références culturelles et politiques que celles 
dont on nous a abreuvées ». La lutte est encore et toujours nécessaire car 
ceux qui nous oppriment sont majoritaires dans les postes de pouvoir. 

VINCENT Nathalie, Passage du Caire, tome 1 : L’été, KTM, 2007. 
Les personnages de ce roman choral gravitent autour de la librairie Le 

Petit Livre rose spécialisée dans l’homosexualité et la philosophie orientale,  
librairie tenue par Christophe, amant de Sebastian et ami de Carole, une di-
rectrice des ressources humaines qui n’a nulle envie de sortir du placard et 
qui a une liaison avec une stagiaire, Chloé. Les clientes de la librairie sont 
Elisabeth et Sophie qui vivent ensemble depuis dix ans et qui viennent 
d’emménager dans un appartement où elles sympathisent avec leurs voisins, 
Céline et François, qui ont un fils de six ans, Lucas. Sophie, qui ébauche une 
liaison avec Céline, se sépare d’Elisabeth, mais celle-ci désespérée fait une 
tentative de suicide. Quant à une autre cliente, l’étudiante Anna qui prépare 
un master, elle s’éprend de Marie-Claire, une universitaire qui a pour com-
pagne Claude. Celle-ci, pourtant fort volage, enjoint à sa compagne de ne 
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plus voir Anna qui suit les conseils de Christophe et s’invente une nouvelle 
liaison avec une amante imaginaire afin de rendre jalouse Marie-Claire. Ca-
role, attirée par Laura, l’invite chez elle, mais celle-ci la repousse quand elle 
veut l’embrasser. Enfin, Carole est accusée par la stagiaire Chloé, avec qui 
elle a eu une passade, de harcèlement sexuel. Fort heureusement Chloé ac-
cuse aussi du même harcèlement son chef de service, Guillaumin. 

Ce roman traite des joies et des peines des femmes qui achètent leurs 
livres à la librairie de Christophe, celui-ci semblant vivre un amour sans 
nuage avec son amant. Il n’en va pas de même pour Sophie, dont la com-
pagne trahie fait une tentative de suicide, ni pour Céline qui se culpabilise et 
qui envisage difficilement de vivre un amour avec une femme sous les yeux 
de sa famille et de son fils. Carole, qui répugne à sortir du placard, subit à 
trente-sept ans les questions de sa mère qui ne cesse de lui présenter des 
hommes séduisants avec qui elle pourrait convoler. Elle a aimé une femme 
une seule fois dans sa vie et désormais vit dans la solitude avec son chat, 
Caruso. Laura reste mystérieuse, elle qui dit avoir fait un mariage de conve-
nance et dont le mari est souvent absent. Sans compter la stagiaire Chloé qui 
attire ses supérieurs dans ses filets pour les accuser ensuite de harcèlement, 
mais ici la lesbienne et l’hétérosexuel subissent la même accusation. Pour 
savoir comment tous ces personnages évolueront, il faut lire le second tome 
de Passage du Caire, L’hiver. 

VINCENT Nathalie, Passage du Caire, tome 2 : L’hiver, KTM, 2007. 
On retrouve dans ce roman les personnages rencontrés dans Passage du 

Caire, L’été. Carole, accusée de harcèlement sexuel par une stagiaire qui a 
réussi à infiltrer le système de données du groupe, est licenciée et pense à 
devenir coach. Invitée par Laura à Genève, elle fait l’amour avec elle, mais 
se rend vite compte que, pour son amante, ce n’est qu’une passade. A la fin 
du livre, elle retrouve avec bonheur Cyrille qu’elle a aimée pendant quatre 
ans. Sophie, qui a quitté Elisabeth, espère en vain que Céline quittera son 
mari pour vivre avec elle et avec son fils. Fatiguée d’attendre, elle renoue 
avec Elisabeth, ce que Céline vit très mal. Marie-Claire tarde à se séparer de 
Claude si bien qu’Anna ébauche une relation avec une coiffeuse Christel et 
hésite entre les deux femmes. Enfin Christophe, le libraire, se sépare de Se-
bastian parce que celui-ci prenait de la cocaïne qu’il cachait dans ses chaus-
settes, ce que les policiers ont découvert en même temps que Christophe en 
perquisitionnant chez ce dernier. 

En refermant ce roman, on n’a qu’un seul regret, c’est d’en quitter les 
personnages, qui sont attachants et crédibles. J’ai lu ces deux tomes avec 
plaisir à cause du regard souvent amusé que la romancière porte sur eux.Si 
un troisième tome a été prévu, je n’en ai trouvé aucune trace. 

VINCENT Nathalie, Intersaison, in Dix ans, ça se fête, KTM, 2008. 
Dans cette nouvelle, Carole accompagne son ami Christophe, le libraire  

que nous avons rencontré dans Passage du Caire, à la soirée de KTM. 
Quand elle découvre que la fête aura lieu sur une péniche, elle rappelle 

!  223



qu’elle souffre du mal des transports. Elle rencontre Agathe, une journaliste 
de La Dixième Muse à qui elle dit qu’elle vient d’ouvrir un cabinet de coa-
ching après avoir été directrice des ressources humaines pendant dix ans. 
Carole perd son bracelet. Agathe le retrouve. Au moment de quitter Carole, 
Agathe lui donne ses coordonnées. Sur la carte, elle a écrit : « 15 mai 2008, 
début ou fin de l’histoire ? ». La fin est donc ouverte. 

Dans Intersection, on retrouve Carole fidèle à elle-même, accompagnée 
par son ami homosexuel, souffrant de la maladie des transports et regrettant 
d’être venue à la fête de KTM, elle qui n’est ni traductrice, ni écrivaine. On 
ignore ce qu’est devenue la liaison de Carole avec Cyrille. Agathe est à l’op-
posé de Carole (blonde décolorée, vêtue d’un pantalon de cuir et de bottes à 
hauts talons, elle avait l’air tout droit sortie de l’imagination d’un créateur de 
bandes dessinées). Peut-être est-ce le début d’une belle histoire. 

VIVIEN Nina, Alcôve, Edilivre, 2009. 
Dans cet ouvrage autobiographique, Nina Vivien livre à ses lecteurs le 

journal intime qu’elle a rédigé au cours de sa trentième année. Dans ces 
textes de réflexion sur son quotidien, elle intègre des passages en italique où 
elle traite de ses souvenirs d’enfant en souffrance. Née en 1969, elle passe 
les six premiers mois de sa vie dans une clinique parce que sa mère est inca-
pable de s’occuper d’elle. Quand elle arrive chez ses parents, c’est pour y 
vivre une enfance misérable faite de coups et de violences. Son père la viole, 
sa mère, complice, se livre à des attouchements sur elle. Battue, humiliée, 
violée, elle souffre de phobies, s’auto-mutile et pense au suicide. Quand elle 
comprend qu’elle est homosexuelle, elle est la proie d’une homophobie inté-
riorisée. Lycéenne, elle est attirée par l’une de ses condisciples. A dix-huit 
ans, elle sombre dans l’alcool et la dépression. Pendant deux ans, elle vit une 
relation destructrice avec une femme puis elle rencontre un couple pervers. A 
vingt-six ans, elle commence une psychanalyse. Au moment de l’écriture 
d’Alcôve, elle aime sans espoir l’une de ses collègues, mariée et pourvue 
d’une fille. Mais elle a réussi à fuir sa famille biologique, a une famille 
adoptive et des amis. Elle veut vivre. 

Nina Vivien a choisi son pseudonyme en référence à ses autrices de pré-
dilection, Renée Vivien et Nina Bouraoui. Quand elle était enfant, ses pa-
rents l’appelaient rarement par son prénom, se bornant à la désigner par des 
termes plus injurieux les uns que les autres. Privée d’amour maternel et pa-
ternel, victime de sa sœur aînée qui, sans qu’on sache pourquoi, ne subissait 
pas les mêmes violences que sa petite sœur, Nina Vivien a été une enfant 
difficile qui a échappé de peu à la maison de correction. Elle nous apprend 
qu’à son travail, elle vient d’être titularisée, qu’elle peint et qu’elle trouve 
dans l’écriture des éléments de reconstruction. S’il y a des lesbiennes heu-
reuses, comme Hélène de Monferrand à qui la mère a offert les poèmes de 
Renée Vivien quand elle a découvert l’orientation de sa fille, il y en a qui ont 
connu le pire comme Nina Vivien. Mais son livre ne se limite pas au récit 
des horreurs qu’elle a vécues au cours de son enfance. Il est avant tout le 
récit de sa reconstruction où elle affirme sa volonté de vivre pleinement. 
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WILLY, Le Troisième Sexe, Paris éditions, 1927. 
Dans cet ouvrage, Willy, qui fut le premier mari de Colette, traite de 

l’homosexualité. Dès l’introduction, Louis Estève écrit : « C’est sans doute 
au premier auteur des Claudine qu’il appartenait d’oser, sur ce sujet pé-
rilleux, l’œuvre de vulgarisation — au bon sens du mot — devenue impé-
rieusement nécessaire. » A vrai dire, ce livre s’intéresse surtout à l’homo-
sexualité masculine qu’il désigne aussi du terme « inversion » même si son 
équivalent saphiste est mentionné. Le terme « inversion » implique qu’on 
aura surtout affaire à des hommes efféminés et à des femmes masculines. 
L’ouvrage commence par une incursion à l’étranger, Allemagne, Italie, Amé-
rique et Asie. Willy cite ensuite des homosexuels célèbres, d’Alcibiade à 
Frédéric II de Prusse et plus proches de lui, Oscar Wilde, Jean Lorrain, Mar-
cel Proust, Maurice Rostand, Verlaine et Rimbaud. Il énumère les lieux de 
rencontre parisiens, bals, bars, promenoirs, maisons de prostitution et bains 
turcs. Il rend compte des différentes opinions concernant l’homosexualité, 
depuis celle d’un homme épris d’ordre moral à celle des féministes et des 
garçonnes en passant par les avis médicaux qui font de l’homosexualité une 
maladie. Enfin, il énumère des œuvres littéraires qui traitent de ce sujet. 

En son temps, ce livre a sans doute été utile aux homosexuels dans la me-
sure où on y trouve mention des célébrités homosexuelles et de leurs lieux 
de rencontres. Dans le chapitre sur l’Allemagne, Willy consacre plusieurs 
pages à Magnus Hirshfeld « qui a fondé à Berlin le célèbre institut d’inver-
sion autour duquel les journaux ont mené grand tapage lors de son inaugura-
tion ». S’il est sévère avec les hommes homosexuels, Willy l’est nettement 
moins avec les femmes quand il évoque « l’indulgence attendrie que presque 
tous — y compris toi, hypocrite lecteur, mon semblable, mon frère — nous 
professons sous couvert d’explications diverses, à l’égard des lesbiennes ». Il 
s’amuse « du professeur Welcker dont la candeur s’évertue à défendre la 
chasteté de Sapho » en rappelant les vers où la dixième muse a chanté son 
amour pour Atthis. Plus loin, il mentionne le drame d’Edouard Bourdet, La 
Prisonnière, où une jeune femme a été séduite par une autre femme qu’on ne 
voit jamais sur scène, drame qui a fait scandale en 1926. Enfin, il cite « une 
bouffonnerie audacieusement invertie, Malbrough s’en va t’en guerre. Avec 
une insolente audace — et tant de verve ! — Marcel Achard y fit défiler 
toutes les formes de l’amour : d’abord les fantaisies que s’accordent cer-
taines grandes dames, voire des reines, prisonnières de leur saphisme qui 
n’eut pas été mal vu, sans doute, à l’Ail de Bœuf. » (Ail étant un jeu de mot 
sur les gousses, terme désignant jadis les lesbiennes). Malbrough s’en va 
t’en guerre ayant été joué en 1924 et La Prisonnière en 1926, force est 
d’admettre que Willy était bien informé sur le sujet. Plusieurs autrices ou-
bliées aujourd’hui ont traité du lesbianisme à la même époque, Maryse Choi-
sy dans Dames seules publié en 1932 (dont j’ai rendu compte dans le pre-
mier tome d’Entre Femmes) et Renée Dunan dans Ces Dames de Lesbos sor-
ti en 1928 (dont j’ai rendu compte dans le tome 2 d’Entre Femmes). Quant à 
Marise Querlin, elle a publié en 1931 un reportage sur l’homosexualité fé-
minine intitulé Femmes sans hommes choses vues, aux éditions de France. 
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C’était l’époque où le sujet du lesbianisme était traité par les meilleurs au-
trices, Marguerite Radcliffe Hall en 1928 avec Le Puits de Solitude, Lucie 
Delarue-Mardrus en 1930 dans L’Ange et les Pervers, Colette en 1932 avec 
Ces Plaisirs, Virginia Woolf avec Orlando en 1931, quatre ouvrages que j’ai 
résumés et commentés dans le premier tome d’Entre Femmes. Vingt-deux 
ans plus tard, Marise Querlin livre au public une nouvelle enquête sur le su-
jet. N’ayant pas eu en mains l’ouvrage de 1931, j’ignore si celui de 1953 est 
entièrement nouveau ou s’il se borne à ajouter quelques éléments à l’ancien. 

YAZBEK Samar, Un Parfum de cannelle, Buchet-Chastel, 2008, 2013. 
Ce roman traduit de l’arabe se déroule à Damas.Au début du livre, Hanan 

al-Hachimi découvre, dans le lit de son vieux mari Anouar, sa servante Alya. 
Elle est furieuse d’être trompée car chaque fois qu’elle en avait envie, Alya 
faisait l’amour avec elle. Elle jette Alya dehors pour le regretter presque aus-
sitôt. Ensuite, le roman s’organise autour des deux femmes, Alya qui che-
mine avec sa valise vers le quartier où elle a passé son enfance avec sa fa-
mille et Hanan qui se remémore sa propre histoire. Cet ouvrage narre donc 
deux itinéraires très différents. Hanan, qui a été élevée sans amour ni ten-
dresse par une mère très dure qui aurait préféré avoir un fils, doit cacher ses 
sentiments pour survivre. A quinze ans, on lui a imposé de se marier avec 
son cousin qu’elle considérait jusque-là comme un frère aîné. Elle n’a eu 
aucun plaisir avec lui et n’a pas eu d’enfant. Grâce à son mari, elle a fait la 
connaissance de plusieurs femmes de la bourgeoisie qu’il fréquentait pour 
ses affaires. C’est ainsi qu’elle a rencontré Nazek, une femme qui l’a initiée 
au plaisir entre femmes. Hanan a découvert que toutes les amies de Nazek, 
mariées très jeunes, ont une amante attitrée, que leurs maris sont rassurés 
parce qu’elles ne fréquentent pas d’hommes, mais que leur liaison devrait 
cesser si elle suscitait des commérages. Ainsi, quand Hanan, chez Nazek, 
rencontre Caroline et Fatima, l’une conseille à l’autre de se marier afin 
qu’elles puissent continuer à s’aimer. Hanan brûle d’amour pour sa bonne 
qui est arrivée chez elle sept ans plus tôt. Eteinte avec ses invités, elle est 
heureuse au lit avec elle. Mais si la vie d’Hanan n’a rien d’enviable, celle 
d’Alya est encore plus misérable. A dix ans, son père l’a amenée chez les 
riches bourgeois qui l’ont embauchée comme bonne à tout faire. Il a reçu la 
rémunération de sa fille pour plusieurs années de travail et n’a rien dit de 
cette transaction à son épouse qui ignore ce qu’est devenue son enfant. La 
mère d’Alya, qui travaille comme domestique chez des bourgeois et à qui 
son mari reproche de n’avoir que des filles, doit s’occuper de ses enfants 
après son travail rémunéré et subir les coups, le vol de son argent et les viols 
répétés de son mari. Alya a eu une sœur aînée qui travaillait dans une usine 
où elle craignait que son patron la viole tout en ayant peur de perdre son tra-
vail. Pour lui prendre l’argent qu’elle avait gagné, le père l’a tellement battue 
qu’elle est restée infirme, en chaise roulante, et que la mère, qui voulait la 
défendre, a fait une fausse couche. Un voisin violait régulièrement la sœur 
infirme d’Alya jusqu’à ce que celle-ci le prenne en flagrant délit. Elle lui a 
sauté sur le dos et l’a lardé de coups de couteau. Ensuite elle a donné à sa 
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sœur une boîte de raticide, mais personne n’a prié sur le corps de la morte 
parce qu’elle était déshonorée du fait qu’elle avait été violée. Avant de tra-
vailler chez Hanan, Alya a été employée à trier les ordures. Le chef, âgé de 
quinze ans, l’a violée. Quand elle est arrivée à dix ans dans la maison d’Ha-
nan, elle a été éblouie par le luxe de sa maison. Un an plus tard, Hanan a pris 
l’habitude de l’emmener dans sa salle de bains, de lui demander des caresses 
et de lui en procurer. Au début, la fillette a été effrayée, « mais au fil des an-
nées, elle a fini par attendre ces moments de retrouvailles, par en rêver tout 
éveillée. Elle avait compris que son corps recelait un trésor : elle pouvait 
l’offrir à sa maîtresse ou l’en priver selon son bon plaisir. La nuit seulement, 
car tant que durait le jour, elle la tenait à distance. Tout contact aurait été une 
souillure ». Alya est heureuse dans le bain avec Hanan. C’est la première 
fois qu’elle est aimée. Elle n’a aucune conscience de la faute qu’elle pourrait 
commettre. Aussi, quand la cuisinière la trouve dans le lit d’Hanan où elle 
s’est endormie au lieu de regagner sa chambre où Hanan la renvoie, elle se 
venge de cette humiliation en allant dans le lit d’Anouar. Enfin, après un 
moment d’hésitation, Hanan part en voiture à la recherche d’Alya. 

Cet excellent roman comporte de très belles pages sur la sensualité fémi-
nine, notamment quand Hanan se rend au bain avec ses amies. Mais il pose 
avant tout des problèmes fondamentaux. Peut-on aimer dans la honte, 
comme Hanan ? Et peut-on aimer dans la servitude, comme Alya ? Le sus-
pense, bien ménagé tout au long du livre, répond à ces questions. Alya n’a 
connu que la misère et les rapports de force. Quand elle arrive à dix ans chez 
Hanan, elle n’a reçu ni tendresse ni amour. Depuis son enfance, elle a tou-
jours un couteau à portée de main. Humiliée par Hanan, qu’elle croyait do-
miner en lui procurant du plaisir, elle aurait pu se venger de façon beaucoup 
plus violente. Certes, on peut penser qu’il subsiste une lueur d’espoir à la fin 
du livre quand Hanan part à la recherche d’Alya en voiture. Mais Hanan ne 
pourra jamais vivre au grand jour son amour pour elle, comme les femmes 
de la bourgeoisie de Damas qu’elle a connues grâce à Nazek. Quant à Alya, 
qui n’a connu que des rapports de force tout au long de sa courte vie, que 
peut-elle espérer d’Hanan ? Un Parfum de cannelle est l’un des meilleurs 
romans que j’ai lus au cours des vingt dernières années. Samar Yazbek est 
une journaliste et écrivaine née en Syrie en 1970. En 2012, elle a publié un 
journal sur la révolution syrienne, Feux croisés. Réfugiée à Paris avec sa fille 
depuis 2011, elle anime un blog très actif de soutien à la révolution. 

ZAHAVI Helen, Dirty week-end (Dirty Weekend), Phébus, 1991, 2000. 
Tout d’abord, je signale qu’il n’y aucune lesbienne dans cet ouvrage. 

Mais ce roman très noir mérite d’être lu parce que son autrice renverse les 
rôles attribués aux hommes et aux femmes avec beaucoup de talent. Bella, 
l’héroïne, vit à Brighton dans un sous-sol obscur en ne demandant qu’une 
seule chose, qu’on la laisse vivre en paix. Un jour d’été, elle s’aperçoit que 
son voisin l’observe si bien qu’elle est contrainte de tirer ses rideaux, de 
fermer ses fenêtres et d’installer des systèmes de verrouillage afin d’échap-
per à ce voyeur qui lui téléphone plusieurs fois de suite pour lui tenir des 
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propos abjects. Un jour qu’elle se repose sur un banc dans un parc, il s'assoit 
à côté d’elle et lui tient un discours empreint de sadisme. Bella consulte alors 
un voyant iranien qui, après l’avoir écoutée, lui offre un couteau à cran d’ar-
rêt en affirmant qu’elle doit choisir, être l’agneau ou le boucher. Bella sui-
vra-t-elle ce conseil ? Comment s’y prendra-t-elle ? Vous le saurez en lisant 
Dirty week-end. Si vous projetez de lire ce livre, arrêtez votre lecture ici. 
Ainsi, vous aurez le plaisir de découvrir un excellent roman. Sinon, lisez le 
paragraphe suivant. 

Bella suit le conseil du voyant. Elle choisit d’être le boucher. Au cours du 
week-end, elle se rend la nuit chez son voisin endormi et l’exécute à coups 
de marteau. Ensuite, elle tue un universitaire qui l’a draguée dans un bar en 
l’asphyxiant à l’aide d’un sac en plastique. Elle achète un pistolet et six 
balles. Puis elle tue un dentiste qui, après l’avoir soignée, lui a proposé de la 
raccompagner en voiture. Après lui avoir imposé une fellation, il sort de sa 
voiture pour uriner. Bella, qui a oublié son arme chez elle, s’empare du vo-
lant et écrase le dentiste. Le soir, elle roule dans cette voiture quand elle voit 
trois hommes qui s’apprêtent à brûler vive une clocharde. Elle les tue avec 
les six balles de son pistolet. Le lendemain, elle se promène à quatre heures 
du matin au bord de la mer, un homme l’aborde et veut l’étrangler. Elle le 
poignarde avec le couteau du voyant iranien. Au cours du week-end, Bella a 
donc tué sept hommes parce qu’elle voulait dormir la fenêtre ouverte en été, 
circuler tranquillement à Brighton sans être harcelée, bref vivre comme 
vivent les hommes depuis la nuit des temps. Bella est une justicière, une 
femme qui refuse de se plier aux caprices d’hommes persuadés que les 
femmes sont à leur merci. Helen Zahavi, née en 1966, est une romancière et 
scénariste anglaise qui vit à Londres. Dirty week-end est le dernier en date 
des ouvrages de littérature à avoir fait l’objet d’une demande d’interdiction 
au Parlement de Londres pour cause d’immoralité. Ce roman a suscité un 
débat dans la presse britannique, notamment dans The Sunday Times.Attaqué 
par Salman Rushdie, mais défendu par Naomi Wolf, Dirty week-end est de-
venu un best-seller qui a été porté à l’écran en 1993 par Michael Winner.  

ZEILINGER Irène, Non c’est non. Petit manuel d’autodéfense à 
l’usage de toutes les femmes qui en ont marre de se faire emmerder sans 
rien dire, Zones, 2008. 

Au moment de la publication de son livre, Irène Zeilinger, qui est forma-
trice en autodéfense, a quinze ans d’expérience dans le domaine de la pré-
vention des violences faites aux femmes et aux filles. Elle affirme que l’au-
todéfense, loin de se limiter à la pratique des arts martiaux, comprend tout ce 
qui rend nos vies plus sûres. Son manuel d’autodéfense qui se veut féministe 
nous enseigne à bien connaître notre ennemi, à identifier les obstacles que 
nous rencontrons dans ce domaine et à être prêtes psychologiquement, c’est-
à-dire à pratiquer l’autodéfense, non seulement physique, mais mentale, 
émotionnelle et verbale. Elle nous enseigne à savoir reconnaître rapidement 
un agresseur, comment rester suffisamment calme pour contrôler nos émo-
tions, comment choisir la stratégie adéquate, comment dire non efficace-
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ment, comment poser verbalement nos limites et comment émettre des exi-
gences précises avec succès. Ce n’est qu’après avoir développé longuement 
tous ces aspects de l’autodéfense mentale, émotionnelle et verbale, qu’Irène 
Zeilinger aborde l’autodéfense physique en signalant qu’elle ne s’apprend 
pas dans un manuel, mais dans un cours avec une formatrice. Elle enseigne 
comment réagir physiquement à une agression, rappelle les lois concernant 
la légitime défense, suggère des pistes pour réagir après une agression et 
donne des conseils pour savoir comment choisir un cours d’autodéfense. 

L’ouvrage d’Irène Zeilinger est très intéressant car elle explique comment 
détruire les mythes d’impuissance et de faiblesse, les déséquilibres de pou-
voirs réels et imaginaires qui incitent les femmes à être victimes sans que 
l’agresseur ait de souci à se faire. L’attitude des femmes face à la violence 
est une conséquence de l’éducation et de la socialisation différenciée. 
Contrairement aux hommes, elles ont appris à être constamment douces et 
souriantes. Si un homme les agresse, elles sont souvent persuadées que c’est 
leur faute et non celle de l’agresseur. Elles sont éduquées à s’occuper des 
autres avant de s’occuper d’elles-mêmes, à ne pas avoir une image positive 
de leurs capacités de défense, à avoir peur de souffrir et de faire souffrir. Il 
faut donc proposer aux femmes des modèles positifs de femmes décidées, 
sachant dire « non », capables de poser leurs limites et répondre efficace-
ment aux agressions verbales ou physiques. Certes, c’est se montrer peu fé-
minine qu’être égoïste en se souciant de sa sécurité au lieu d’analyser les 
motivations de son agresseur, mais c’est le prix à payer pour vivre en har-
monie avec son entourage, quand ce n’est pas pour rester en vie. Nous avons 
trop l’habitude de croire que la violence n’est que physique alors que nous 
pouvons être victimes de violences de toutes sortes. Ce manuel nous en-
seigne comment y faire face efficacement. Il ne traite des violences phy-
siques que dans le dernier quart du livre. Irène Zeilinger est une sociologue 
et formatrice d’autodéfense féminine. Elle a travaillé avec plus de 5000 
femmes depuis vingt-cinq ans. Elle se bat pour un monde sans violence où 
chacun et chacune peut vivre sans peur et réaliser son potentiel. Son manuel 
d’autodéfense devrait figurer dans toutes les bibliothèques de collèges et de 
lycées qui se respectent. 

ZIMMER BRADLEY Marion. 
Marion Zimmer Bradley (1930-1999) est une écrivaine et éditrice améri-

caine qui a publié de nombreux romans. Au cours des années 1950, elle a été 
présentée à l’organisation de défense des lesbiennes, Les Filles de Bilitis. 
Elle a écrit des romans gays et lesbiens, notamment I am a lesbian, publié en 
1962 sous le pseudonyme de Lee Chapman. Bien que relativement anodins 
selon les normes actuelles, ses romans étaient considérés comme pornogra-
phiques lors de leur publication. I am a lesbian n’ayant pas été traduit en 
français, on trouvera ci-dessous les notices de quatre romans de fantaisie 
héroïque qui font une place très importante aux femmes et aux lesbiennes. 
Ces quatre romans font partie d’un cycle de vingt-six romans, La Romance 
de Ténébreuse. Dans ce cycle figure une trilogie qui met en scène des Ama-
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zones libres : La Chaîne brisée, La Maison des amazones et La Cité Miracle. 
J’ai ajouté à cette trilogie La Tour interdite dont la lecture permet de saisir 
l’essentiel des éléments de science-fantasy. J’ajoute enfin qu’en 2014, 
quinze ans après le décès de Marion Zimmer Bradley, sa fille, Moira Grey-
land, l’a accusée de pédocriminalité. Elle affirmait qu’elle avait été victime 
de sa mère et de son père, Walter H. Breen (second mari de la romancière) 
de trois ans à douze ans. Dans un courriel au journal anglais The Guardian, 
Moira Greyland expliquait pourquoi elle n’en avait jamais parlé auparavant : 
« Je pensais que les fans de ma mère m’en voudraient d’avoir dit quoi que ce 
soit contre quelqu’un qui défend les droits des femmes et qui fait que beau-
coup d’entre elles portent un regard différent sur elles-mêmes et sur leur 
existence. Je ne voulais pas faire de mal aux personnes qu’elle avait aidées, 
alors j’ai juste gardé le silence. » Moira Greyland a ajouté qu’elle n’avait pas 
été la seule victime de sa mère et de son beau-père. Condamné à plusieurs 
reprises, celui-ci est finalement mort en prison. D’après ses déclarations, 
Marion Zimmer Bradley était au courant des crimes de son mari, y compris 
avant leur mariage. Non contente d’avoir pris sa défense, elle justifiait leurs 
activités de pédocriminalité comme étant la norme naturelle dont la société 
forcerait les gens à s’éloigner. 

ZIMMER BRADLEY Marion, La Tour interdite (Forbidden Tower), 
Pocket, 1977, 1989. 

Au début de ce roman traduit de l’anglo-américain, on assiste à deux ma-
riages d’amour : Damon épouse Ellémir en même temps qu’Andrew, ami de 
Damon, épouse la sœur jumelle de celle-ci, Callista. Mais le premier couple 
se compose de deux membres d’une même famille si bien qu’ils craignent 
d’être stériles. Quant aux membres du second couple, ils tardent à consom-
mer leur union, Callista ayant séjourné depuis son enfance dans la Tour 
d’Arilinn où elle a été conditionnée lourdement à la chasteté. Ces quatre per-
sonnages sont télépathes et prêts à s’entraider. Réussiront-ils dans leurs en-
treprises ? Ellémir mettra-t-elle au monde un enfant ? Andrew et Callista 
consommeront-ils leur union ? Vous le saurez en lisant La Tour interdite. 

Il n’y a dans ce roman qu’une seule allusion à des lesbiennes : Bruna 
Leynier a contracté un mariage libre avec la mère d’un garçon de neuf ans et 
a pris le commandement des gardes jusqu’à ce que l’enfant soit en âge de 
succéder à son père. Cette régente a été une cheffe remarquable. Ceci dit, il 
est indispensable de lire ce livre si l’on veut comprendre la trilogie des Ama-
zones libres. La Romance de Ténébreuse appartient au genre de la science-
fantasy qui tient à la fois de la science-fiction et de la fantaisie héroïque. Les 
quatre télépathes peuvent surmonter de nombreuses difficultés grâce à leur 
laran, un don héréditaire reçu par les membres du clan Comyn. Ils peuvent 
surtout accéder à un sur-monde étranger au commun des mortels. Ainsi, Da-
mon décide de se servir de ses dons, non pour dominer les habitants de Té-
nébreuse, mais pour leur venir en aide et les soigner. On est surpris par la 
grande liberté de mœurs qui règne sur cette planète, les quatre personnages 
étant unis par un amour qui les amène à des parties carrées où chacun et cha-
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cune trouve son compte (et où les deux femmes sont sœurs jumelles) sans 
que, d’après l’autrice, on puisse parler d’échangisme et d’inceste. 

ZIMMER BRADLEY Marion, La Chaîne brisée (The Shattered 
Chain), Albin Michel, 1976, 1979. 

Melora, enlevée par Jalak, est sa captive depuis treize ans. Jaelle, sa fille 
de douze ans, doit être enchaînée à son tour comme toutes les filles nubiles. 
Melora appelle à l’aide télépathiquement sa parente Rohana. Celle-ci, aidée 
par des Amazones dont elle s’est assurée le concours, délivre Melora qui 
meurt au cours de leur fuite en donnant naissance à un fils, Valentin. Quant à 
Jaelle, révoltée par le sort des femmes, elle demande à vivre avec les Ama-
zones libres. Douze ans plus tard, une Terrienne née sur Ténébreuse, Magda-
len Lorne, vient de se séparer de son compagnon, Peter. Tous deux tra-
vaillent comme espions aux Services de Renseignements de l’Empire. Or 
Peter vient d’être capturé par un brigand. Magda, qui a toujours de l’affec-
tion pour lui, se lance à sa recherche en se faisant passer pour une Amazone. 
Dans un refuge, elle échappe à un viol grâce à un groupe d’Amazones dirigé 
par Jaelle. Elle prête serment et avec l’aide de Jaelle, elle délivre Peter. 
Magda, Jaelle et Peter sont soignés dans le château de Rohana. Jaelle et Pe-
ter tombent amoureux l’un de l’autre. Magda, qui se sent liée par son 
serment, va séjourner six mois dans la maison des Amazones. Quant à Jaelle, 
elle remplacera Magda aux Renseignements afin de vivre auprès de Peter. 
Toutes deux espèrent ainsi rapprocher les Terriens des Ténébrans. 

La Chaîne brisée est le premier volume de la trilogie des Amazones 
libres. Même si l’on n’y rencontre pas de lesbienne affirmée, il est certain 
que, pour les Terriens et les Ténébrans, ces femmes qui vivent sans hommes 
ne peuvent que les détester et avoir des relations sexuelles entre elles. Dès le 
deuxième chapitre du roman, le lesbianisme des Amazones libres est suggé-
ré, accompagné d’une lesbophobie certaine. Mais c’est surtout parce que ce 
roman est le premier d’une trilogie où l’on rencontre des femmes éprises 
d’autres femmes que la notice de ce roman figure dans le présent ouvrage. 
En outre, il commence par le texte du serment des Amazones libres où elles 
s’engagent à refuser de vivre sous la protection d’un homme quel qu’il soit, 
ce qui en fait un remarquable manifeste féministe. 

ZIMMER BRADLEY Marion, La Maison des amazones (Thendara 
House), Pocket, 1983, 1993. 

Magda Lorne, s'estimant liée par le serment qu’elle a prononcé dans La 
Chaîne brisée, se rend à la Maison des Amazones à Thendara pour accomplir 
le stage de six mois qui fera d’elle une Amazone libre. Jaelle, qui vient 
d’épouser Peter, doit travailler dans la zone terrienne. Chacune de ces deux 
jeunes femmes évolue dans un contexte qui lui est étranger. Magda est une 
Terrienne qui découvre un monde de femmes ayant choisi de vivre selon 
leurs désirs. Jaelle, élevée chez ces femmes, est confrontée aux mœurs des 
Terriens qu’elle trouve souvent choquantes. On saisit assez vite que le 
couple formé par Peter et Jaelle est fragile du fait du machisme du premier et 
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de la soif de liberté de la seconde. La Maison des Amazones est donc l'his-
toire d’une confrontation entre les Terriens et les Ténébrans qui ont des 
conceptions du monde différentes. 

Si Jaelle a du mal à comprendre son mari, Magda découvre que les Ama-
zones vivent librement leurs désirs, que ceux-ci les portent vers les hommes 
ou vers les femmes. Alors que chez les Terriens l’amour entre femmes est 
très mal considéré, Magda voit avec surprise deux jeunes femmes s’embras-
ser amoureusement en public chez les Amazones. Elle est gênée quand cer-
taines d’entre elles supposent qu’elle est l’amante de Jaelle. Magda devient 
l’amante d’une Amazone et se rend compte qu’elle éprouve pour Jaelle des 
sentiments extrêmement forts : « L’amour de deux sœurs est plus fort que 
l’amour d’aucun homme. » Surtout, on assiste dans ce roman à de nombreux 
débats sur les différences entre les hommes et les femmes, le désir, la mater-
nité, débats qui s’inspirent nettement des controverses soulevées par les fé-
ministes, radicales ou non. Les Amazones libres qui se nomment aussi « Re-
nonçantes » revendiquent une liberté totale, s’inscrivent dans des lignées 
matrilinéaires, gardent leurs filles auprès d’elles tout en envoyant leurs fils à 
leurs pères dès qu’ils ont cinq ans. Elles savent se battre, mais aussi gagner 
leur pain, et pratiquer les métiers les plus divers sans s’abriter derrière la 
protection d’un homme. La romancière s’inspire du mythe des amazones 
pour en donner une version personnelle intéressante où figurent une ré-
flexion féministe et une incursion dans le lesbianisme. Cette réflexion sur la 
liberté et l’autonomie des femmes fait l’intérêt de ce roman. 

ZIMMER BRADLEY Marion, La Cité Mirage (City of Sorcery), Po-
cket, 1984, 1994. 

Sept à huit ans après le récit narré dans La Maison des Amazones, Lexie, 
une Terrienne qui s’est aventurée auprès de montagnes infranchissables, 
aperçoit une ville qui ne figure sur aucune carte. Son avion s’abat. Aussitôt 
après, elle se retrouve à Thendara, mais elle est amnésique. Une fois remise, 
elle part avec Raffaella à l’assaut de la montagne. Jaelle, Magda et leurs 
amies se lancent à leur poursuite. Les pages qui suivent racontent cette ex-
pédition dans des montagnes inhospitalières où ces femmes sont agressées 
par des brigands et des créatures monstrueuses, mais elles surmontent ces 
épreuves. Enfin, elles sont capturées par Aquilara, une sorcière qui veut, 
avec l’aide de Lexie et de Raffaela, se servir de leurs dons de télépathes pour 
accéder au pouvoir à Ténébreuse. Elles arrivent à triompher de cette mé-
chante femme, mais Jaelle meurt au combat. Quant à Magda, elle hésite : 
rentrera-t-elle auprès de sa fille et de celle de Jaelle ou rejoindra-t-elle, par 
delà les montagnes, la Sororité afin de trouver la sagesse ? La fin est ouverte. 

Dans ce roman, Jaelle et Magda, qui ont chacune une fille, ont échangé le 
Serment d’Union libre qui est l’équivalent d’un mariage selon la loi téné-
brane. Ainsi se sont-elles engagées, au cas où l’une mourrait, à élever le ou 
les enfants de l’autre. « Selon la loi, ce serment l’emporte sur toutes les pré-
tentions du père de l’enfant. » La trilogie est donc bien l’histoire d’un amour 
entre deux femmes, Jaelle et Magda. 
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